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CHAPITRE XXIV
ISflut espagnol. — Los anos; hs^trechot, — Fêtes de Noël. Feladas, — Carnaval^ L'escarpolette.
Un étrang#. doit ccftnâitre d*abord la manière adoptée pour se présenter chez les 'Espagnols. Jli^e Maria punsima : tels sont les mots que l'on prononce en entrant dans le salon, avant de souliaiter le bonjour^ avant d'offrir ses respects , ^vant de demander des nouvelles de la santé des personnes que l'on y rencontre. Ai^e Maria pu-risima^ 1^ maîtres de la maison répondent aussitôt: Sinpecado concebidasarUisima. Les gens du inonde s'en tiennent là, et la conversation prend ensuite son cours ordinaire. Mais les dévots^ et \% dévotes' surtout, ont une litanie qui ne finit pas; II. I
ils mêlent dans leur discours tant S Ave Maria y tant de Jésus l qu'on prendrait aisément leur entretien pour une prière.
Veut-on exprimer la surprise? -^♦'e Maria ! Une femme s'emporte -t -elle contre son mari, son amant , ou ses domestiques ? un Ai^e Maria pu* risima^ pronopcé aveè une grande énergie , sert à manifester jsa cçlère. S'ennuie- t-elle? As^e Maria quéfastidiol se livre-t-elle à quelque exercice divertissant ?y^f^eil/ûr/a que gustol toujours Ave Maria ; on n'entend c^ ces mots qi\e la diversité du ton, de la mesure et des gesteMqui les *accompagnent, rendent propres à l'expression de tous les sentimens. L'habitude que les Espagnols ont prise de prononcer ces mots à%)ut propos et à tout moment , fait que bien souvent ils les profanent.
Presque toutes les femmes portent le nom de Marie, Mais comme Ja Sainte-Vierge est honorée sous autant de dénominations qu'il ^ a dediffér rentes chapelles en Espagne ; où d^ume en moue temps aux femnïes le nom particulier sous lequel la Sainte-Vierge est en vénération daii3 lé pays, où dans les familles, et c'est ce nom que les £emftes pointent habituellement. On ne les appelle point Marie, mais Rosaire, Miracles, Douleurs ,
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Conception ^ Annonciation , ConsoUtioîi , Incarnation, Protection, etc.
Dans les sociétés de la Castille, on fait, le jouk* de l'an, une loterie fort amusante. De petits buK letins plies, portant chacun le nom d'une de^ moiseile de la société^ sont rois dans un sac. Un autre sac reçoit un nombre égal de bulletins sur lesquels sont écrits les noms des jeunes gens; s'il n'y a pas une égalité parfsiite dans/ces d^x, nom^ bres, on les balanôe en ajoutant des noms de personnes absentes. Cette première op^ation £iite, des Scrutateurs examinesit les bulletins, les comptent <et les remettent dan$ les sacs ; on pro^ cède alors au tirage , et deux bulletins sortent en même temps f un de chaque sac, jusqu'à ce qu'il n'en reste plus. Les deux noms sortis ensemble sont réunis, un troisième bulletin portant une devise leur est ajouté, et l'oià donne ce petit paquet à la demoiselle dont le iiom 6gm*e sur l'un des billets qu'il contient Celle-ci le remet le len< demain au jeune homme que le sort a désigné en même temps qu'elle , après avoir orné lé paquet d'un nœud de rubans verts ou rose. Le jeune homme alors, s'il est galant, fait un cadeau à la demoiselle et lui offre ordinairement des dulceSy confitures sèches ou des bonbons.
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Cette loterie se renouvelle le jour des Rois, elle prend alors le nom de los estrechos , les étroits; jacar los estrechos^ tirer les étroits. Les mêmes noms sont soumis à un second tirage, et lorsque deux personnes dont les noms sortis ensemble pour los ahos se trouvent encore réunies par l'épreuve nouvelle des estrechos , on en tire de grandes conséquences. Pendant toute l'année, la demojselle et le jeune homme que le sort a fiancés en quelque sortç se donnent le nom àemi ^no, , mi aha , ou bien mi estrecho , mi estrecha. Cette loterie donne lieu à beaucoup de liaisons qui finissent quelquefois par le mariage. Si les Espagnols posent des grilles aux fenêtres pour mettre leurs filles à l'aigri des entreprises amoureuses , ils ont aussi des usages qui favorisent singulièrement les intrigues galantes.
Les fêtes de Noël se célèbrent d'une manière très bruyante. Dès le commencement du mois de décembre on vend dans les rues une espèce d'instrument nommé zamhomba. Tout le monde s'empresse d'en acheter pour faire du bruit, et prendre part aux divertissemens qui accompagnent ces fêtes. \jàzambomba^'sX faite avec un pot de terre, sur l'ouverture duquel on a tendu un parchemin <l'une grande finesse. Au milieu de cette peau l'on
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fixe un roseau d'un pied de long, à l'extréinilé duquel sont attachés des grelots. On frotte rapideo^ent ce roseau en le serrant avec la maio mouillée et de haut en bas, ce qui fait rendre à ce singulier instrument le son d'un mauvais tambour de basque.
Les zambombas sont tellement multipliées , que pendant la soirée de la veille et du jour de Noël on ne saurait se faire entendre dans les rues, au milieu de l'épouvantable charivari. La guitare est abandonnée, et Ton accompagne les Noêls.
avec le bourdonnement de la zambomba. La fêtç
passée , les zambombas sont mises en pièces , le lendemain on n'en voit plus, et ce qui est' plus heureux encore , on a cessé de les entendre.
J'étais logé chez D. Tomaso Nunez à Tépoque des fêtes de Noël; ces fêtes qu'un Provençal voit arriver avec un plaisir toujours nouveau, ces fêtes qui font naître de si douces émotions;,.et: rappellent les souvenirs de la patrie au malheureux captif suoune terre étrangère, n'ont aucun attrait pour les Espagnols, Bruyante et monotone,^ la zambomba fait un vacarme assourdissant , et voilà tout. La veille de Noël, je réunis les Provençaux avec lesquels j'avais des relations d'amitié , et. nous fîmes . la collation suivant les. us et
coutumes de notre patrie. En rentrant chez D.Tomaso je trouvai toute sa famille autour du èm- }serô; SLTTùéesàezambombaSj les demoiselles de la maison chantaient desNoëls en s'accompagnant. Je fis ma partie dans cette musique enragée , et l'on proposa ensuite d'aller à la messe de minuit» Au retour, D. Tomaso me demanda ce que je pensaiç de cette cérémonie. Je lui témoignai toute :inon indignation ausujetd'un scandale aussi révoU tan t. On entredans Péglise comme dans une salle de lipectade, à travers une haie de gens armés; cette précaution est indispensable pour empêcher que le désordre ne soit trop grand dans une réunion nôcfurne. Que voit-on dans' le temple? Une foule tumultueuse qui s'agite en tous sens , et parie cqmoaé dans la rue. Partout la messe de minuit est un prétexte pour les rendez*vous galans, partout j'y ai vu les jeunes gens courir après les ieqinies^ Ea Espagne, mes observations. se sont étendues plus loin : j'ai vu un inoine doniier un rende^TOus à ime grisette , un chanoine serrer la main d'une dune, en lui disant « à demain. » J'y ai vu des jeunes gens et des demoiselles se donner des poignées de su(:reries comme au bal, les man> ger , mettre ensuite de petites pierres dans les enveloppes des bonbans pour jeter ces papillotes
TU
au milieu de l'église , afin d'attraper ceux ^i voudraient les manger. J'y ai vu des jeunes fiUçs faire les nichés les plus indécentes aux vieilles femmes, enfin tout ce que j'y ai vu m'a fait penser que l'autorité ecclésiastique devrait mettre une fin à tant de profanations, en supprimant partout la messe de minuit.
Les veladas^ veillées, ne sont en usage qu'en Andalousie, et peut-être même à Séville seulement. Une velada a lieu le soir de la veille d'une fête ; on célèbre cette soirée par des foires , des promenades , des parties de plaisir , des mascarades et d'autres divertissemens. On ne se rassemble à la velada que pendant la belle saison.
Le jour fixé pour la velada, tous les marchands de sucreries, de fruits, de beignets, de limonade^ de sifflets, de cresselles , de pantins et d'autres joujoux d'enfans se réunissent au lieu marqué. C'est ordinairement devant l'église dédiée au saint dont la fête doit être célébrée le lendemain. Dès que la nuit arrive , toutes les jolies Sévillanes vont se promener à la velada , leur présence y attire les amateurs et les galans. La velada s'étend jusqu'au bout de la rue où se trouve l'image du saint, et quelquefois sur toute la paroisse. On fait un tour, dix tours de velada; on boit gravement
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un verre cTeau en y trempant un panaie^ espèce de pâte soufflée. Les dames acceptent les petits cadeaux qui leur sont offerts. L'un achète uae cres-^ selle, l'autre un tambour, l'autre un sifflet, et tout le monde se met à jouer de ces divers înstrumens dont l'harmonie est peu satisfaisante. Chacun rentre chez soi vers troi« heures du matin en disant qu'il s'est amusé comme un roi.
Les veladas les plus remarquables et les plus fréquentées sont celles des fêtes de saint Jean et de saint Pierre, celle de saint Jean surtout. Ce jour-là tout le monde se tutoie, on se dit des choses agréables, galantes, piquantes, injurieuses même, que l'on est obligé d'entendre sans se fâcher; c'est une convention généralement reçue. Un amant trop timide profite de cette licence pour adresser une déclaration en forme à la dame de ses pensées. On s'amuse de tout, on rit de tout, et l'on est bien reçu de tout le monde quand on se présente un cornet de bonbons à la main.
La promenade est éclairée par les lampes des . boutiques placées sur plusieurs rangs de chaque côté. La plus grande liberté, la familiarité du bal masqué, régnent parmi les nombreux promeneurs. Une demoiselle bien née demandera des bonbons à un jeune homme qu'elle voit pour la première
fois; elle le tutoie, celui-ci répond sur le même ton , et s'empresse d'offrir confitures et dragées. Beaucoup d'intrigues amoureuses commencent de cette manière à la Veillée de saint Jean , et se nouent ensuite oii se terminent à la satisfaction de^.uns et des autres- à la veillée de saint Pierre. Ces vetadas sont très divertissantes : on y parait déguisé de diverses manières , les gens du haut parage s'habillent de ntàjo ou de maja, mais on^ ne met pas de masque.
Quelques usages de ce pays, tels que los anos, las veladas , semblent n'exister encore que pour nous donner une idée de Tancienne galanterie des Espagnols. Comme le palais de TAlhambra à Grenade et quelques monumens que Ton ren* contre dans certaines villes , nous rappellent leur ancienne valeur.
Dans le midi de la France on fait des feux de joie, on tire des fusées et des serpenteaux la veille de la SaintJean. A Marseille, tout le monde se rassemble sur le Cours dans la matinée du jour de cette fête; les paysans des environs apportent \ une grande quantité de fleurs, de verdure, d'herbes de toute espèce , que chacun achète pour l'ornement de l'intérieur de la maison ou pour les semer dans les cours et même dans les rues.
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De là vient le proverbe : on a employé toutes les herbes de la Saint-Jean^ Le jour de la Fête-Diçu, les rues par lesquelles la procession dpit passer sont couvertes dans toute leur étendue par des tentes. On sème le pavé de fleurs, de fenouil , de thym et d'autres herbes odoriférantes , les murs sont tapissés , et l'on élève des arcs de triomphe en buis et en laurier. Ces tentes sont posée$ quel*» ques jours avant la Fête-Dieu; on ne les enlève qu^après l'Octave de cette fête, ce cfhèmin couvert est très mystérieux et le soir sert de promenade aux amoureux ; cette Octave est pour eux une espèce de velada espagnole.
L'archéologue Millin a fait un voyage dans le Midi pour en explorer les antiquités; ce docteur traversa la PfQvence pendant l'Octave de la Fêle- Dieu, il arriva à Beaucaire à l'époque de là foire, partout il trouva des toiles ou des voiler de vaisseau tendues sur les rues et les places publiques. Il en conclut, et ne manqua pas d'écrire, que les rues d'Avignon , d'Aix , de Marseille , étaient ombragées par des tentes pendant toute la belle saison. Comme il ne prenait pas toujours la peine de se rendre sur les lieux pour examiner les monumens et les curiosités , les malins du pays lui donnèrent les dessins et les ioscriptions de beau-
DON APOTHICAIRE. Il
.coup d'antiquités qu*il a décrites de bonne foi , et qui n'ont jamais existé. Les Arlésiens ont le plus contribué à augmenter la somme des prétendues découvertes de Millin. Son voyage a été entrepris aux dépens du gouvernement qui s'est aussi chargé «des frais d'impression. Les observations que cet an tiq uaire a faites sur les mœurs et les u$ages de la Provence sont aussi inexactes , aussi absurdes que la plupart de ses descriptions archéologiques. Il paraît qu'il n'a eu des relations qu'avec les palefreniers , les servantes d'auberge ou les bateliers 9 car il attribue aux Provençaux en général une infinité de fautes de français inconnues dans la société des gens qui ont reçu de l'éducation. C'est comme si l'on voulait juger le langage parisien sur les propos des portiers , des cochers de fiacre ou des fruitières. Le caneçon de lanquin^ la casteroile pleine de nantilles, la terre sec p^^ un temps sèche j de bons noix y de la rnauvaise ouvrage , un bel oie qui fait pUùsire à voire , le cathéchisse , la castonnadé, le rhuma'liste y pincer de la guitare , partir à la campagne^ et mille autres expressions y que le menu peuple parisien a adoptées, seraient l'objet des critiques d'un observateur aussi clairvoyant , ^ussi judi-* cieux que le ):)on-homme Millin. Il en grossirait le fatras indigeste de son journal.
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Un peuple qui s'occupe de fêtes et de déguisement pendant Fêté doit se livrer sans réserve aux folies du carnaval ; les mascarades les plus originales se font sans doute remarquer à Séville comme à Venise. Point du tout , les plaisirs du carnaval , à Séville du moins, se bornent à l'escarpolette. C'est ua singulier divertissement , l'hiver «surtout j n'it»porte, el columpio, la balançoire, est le plaisir favori , l'unique amusement de la jeunesse qui le réserve expressément pour ce temps de jubilation qui précède le carême.
Dans toutes les maisons , on attache une grosse corde aux poutres d'une salle basse, et là,; pendant toute la journée, et même le soir jusqu'à onze heures, on se balance. Chacun à son tour se place sur l'escarpolette ou bien sur la corde , et les autres personnes de la société le poussent devant et derrière de chaque bout de la salle. La corde , mal assujétiey vient a se détacher, le frottement d'un clou la fait casser; alors celui ou celle que l'on balance va tomber au loin sur le plancher , au risque de se casser la tète: Ces petits inconvéniens joints aux accidens qui arrivent aux balanceurs maladroits, n'empêchent pas que elcolumpio hé soit très divertissant pour les aimables SévîUanes. Les danses sont réservées pour une
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autr6 saison , et les déguisemens et les mascarades pour la velada de la Saint-Jean. On n'en voit point en carnaval , du moins n'en ai-je point vu. Un sergent du i a* léger, si j'ai bonne mémoire , malin de sa nature, luztig de profession » se plaisait à jouer des tours à ses hôtes ou bien à leurs voisins, toutes les fois qu'il pouvait rencontrer des humains d'une bonne pâte. nNFous étions les maîtres, il est vrai, mais il fallait être circonspect et savoir choisir les gens que l'on voulait berner, afin que le poignard ne servit pas de riposte à une plaisahterie un peu trop cavalière. Nous avions pourtant des compagnons qui ne se laissaient point arrêter par ces considérations; le sergent La Vaumonière était de ce nombre. Son hôte, D. Ambrosio l'invitait chaque soir à faire une partie d'escarpolette avec les dames qui se réunissaient dans sa maison pour jouir des divertissemens du carnaval. La Vaumonière avait d'abord dédaigné le columpio , cependant il finit par s'accoutumera ce jeu qui lui semblait encore plus plaisant lorsque D. Ambrosio se chargeait de faire voltiger l'escarpolette. Le lendemain , après avoir bien déjeûné, le sergent allume un cigarito, se met sur le siège suspendu, et propose une partie à son patron, qui l'accepte de grand coeur.« — Chacun
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son tour , au moins ; je commence parce qu'ii farit bien que quelqu'un passe le premier , d'aiileuH j'aime assez Fexerdce après les repas, c'est un bop précepte d'hygiène ; courage, D» Anibrosio ! allez toujours, ne ra}entisvsezpas,c'està merveille.» Depuis une heure le sergent était promené dans le vide , lorsque l'Espagnol veut , à son tour, fisiire un petit voyage aérien. « Rien n'est plus juste , dit La Yaumonière , mais ce sera pour une autre fois^ je dois aller sur-le-champ passer la revue de llnspecteur, et vous ne voudriez pas me faire manquer à mon devoir.» Le lendemain la niéme scène se renouvelle , une autre excuse vient encore pri* ver Ambrosio de ses droits ; enfin , après plusieurs jours , la mystification lui paraît trop forte , il refuse la partie qu'on lui propose, mais le sergent a tiré son sabre , et l'Espagnol se soumet en enrageant. '
Pour mettre un terme à ce service fatigant et journalier^ Ambrosio se décide à porter sa plainte au colonel du i a* léger , cet officier accueille très bien le pétitionnaire opprimé , Tengage à prendre patience jusqu'au lendemain à la même heure, et lui promet d'aller prendre son homme en flagrant délit. En effet, le colonel se rend chez Ambrosio au moment de l'exercice delcoïwnpioy il amenait
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deux soldats pour s'emparer du sergent. Mais quelle est sa surprise , lorsqu'il voit Ambrosio se balancer dans l'air sur l'escarpolette que La Yaumonière agite avec d'autant plus de vigueur^ qu'il veut enlever à l'Espagnol la faculté de parler et de s'expliquer. — «Vous le voyez , mon colonel , je fais un singulier métier, c'est ma tâche de tous les jours, D. Ambrosio a des bontés pour moi, et je me montre reconnaissant en lui procurant un exercice salutaire après son déjeûner. »— - Le colo* nel commença par rire de cette espièglerie , et ne sortit pas sans avoir admonesté sévèrement l'Espagnol qui cherchait en vain à se faire comprendre par gestes. Le colonel n'était pas seul lorsque Ambroéio vint lui conter sa mésaventure^ un soldat de planton avait tout entendu ; il s'étai^t empressé de prévenir son camarade , et celui-ci changea la scène de manière à pouvoir se justifier à l'instant.
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CHAPITRE XXV
ThéAtre. — Tragédie, comédie, saynètes y zarzuelas, autos sacramm-^ taies. — Danses. — Boléro , fondango. — Licence extrême des représentations théâtrales. — Les comédiens espagnols ne sont poînt excommuniés.
La paresse est un défaut si général chez les Espagnols, que nous l'avions samommée patrona ^^Espana; les paresseux sont désœuvrés et courent au théâtre pour y chercher un remède contre Tennui. hespapa moscas , gobe-mouches, abondent à Séville et s'occupent uniquement des choses qui peuvent leur faire passer le temps d'une manière un peu moins uniforme. Dormir ou bâiller est un grand plaisir pour eux ; ils préfèrent pourtant le spectacle à ce divertissement habituel.
Les Espagnols fréquentent les théâtres , mais ils ne montrent pas beaucoup de délicatesse dans leur choix; ils recherchent plutôt la quantité que la qualité. Bons ou mauvais, peu importe, il leur faut des spectacles et souvent. Un auteur qui se bornerait à peindre les passions , les ridicules et
les divers caractères que Ton rencontre dan^ la société , ne réussirait point en Espagne ; la bonne comédie a peu d'attraits pour les habitans de ce pays. Et pourtant les pièces de Lopez de Yega , de Calderon, de Moreto, de Guillem de Castro , deMorefio, ont jadis servi de modèle aux auteurs dramatiques français. Rotrou , les deux Corneille, Molière même et tous leurs émules ont puisé largement dans le répertoire espagnol. Venceslas , le Cid y le Menteur, le Festin de Pierre , la Princesse dÉlidè et beaucoup d'autres drames, nous viennent de cette raine féconde que nos poètes exploitaient alors avec succès. Les anciennes pièces espagnoles sont abandonnées depuis longtemps , on n'en a conservé que les défauts. Des événemens extraordinaires , des méprises invraisemblables, 4cs déguisemens et des aventures extravagantes , un dialogue ampoulé dont l'exagération fait une disparate choquante avec les trivialités que l'on y rencontre trop souvent, voilà tout ce qui reste aux Espagnols ; et ces monstruosités ne sont plus rachetées par les belles scènes et les situations attachantes qui brillaient dans la plupart des drames de leur vieille école. Le , merveilleux a beaucoup de charmes pour eux ; on ne peut les intéresser maintenant sans avoir recours II. 1
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aux sortilèges, aux inceAdies, aux combats. Le poi« gnard et le poison produisent aussi des effets très satisfàisans sur ce peuple , et les auteurs ne manquent pas d'en faire usage. Le mélodrame obtiendrait les plus éclatans succès en Espagne; queU ques entrepreneurs en ont fait l'essai à Madrid, et leur réussite a été complète. Un tyran qui répand la terreur dans tout une contrée, une princesse infortunée ^ un amant qui soupire comme un céladon et joue de l!épée comme un matamore, un niais qui dit des bêtises , voilà ce qu'il faut pour plaire aux amateurs qui fréquentent les théâtres espagnols, v
Barcelone et JMadrid entretiennent des troupes de chanteurs italiens qui n'exécutent que les opé* ras écrits en Italie ; je n'ai jamais vu représenter des opéras ' espagnols, je crois même qu'il n'en existait point eucpre en i,8ia. On. a traduit quelques drames lyriques dont on a conservé la musique. J'ai vu jouer, en espagnol il Matrimonio segretOy de Qimaroçar ^o^e et ColçLSyle Tonnelier , les Chasseurs et la Laitièire ^ C&s^ traductions, d'ailleurs fort inexactes , renferment des scènes du plus mauvais goût, que Ton a jajoutées pour rendre ces quvrages agréables au public. Le grand opéra et les ballets sont à peu près inconnus ; ils
ne se montrent 6n Espagne que quand des troupes étrangères peuvent les exécuter. Toute la musique théâtrale consistait alors en quelques chansons que Ton chantait entre les deux pièces. On intercalait aussi des airs et des duos italiens traduits dans les comédies bouffonnes appelées saj^ hetes et dans les tonadillas , espèces d'opéras comiques composés dans le goût de ceux que Ton représentait anciennement sur nos théâtres de la Foire.
Ces pièces ont tous les défauts de nos vaudevilles , sans en offrir le dialogue spirituel et les situations comiques: elles sont plutôt des.jiroverbes dramatiques ornés de chansons et d'un beau duo que l'on estropie. Les zarzueïdsy ou fins de fête , sont de petits intermèdes mêlés de chants: on les joué pendant les éntr'actes des graindes pièces, de même que certains sajneles; les zar^ zuelas terminent quelquefois le specta4[>le. Ces interruptions et ces mélanges détruisent rïîlusion et l'intérêt. Souvent 1 acteur qui vient dé paraître dans la comédie sous l'habit d'un prihœ'; d'un général , se présente dans le saynète sous celui d'un moine, d'un savetier, d*un mendiant^, et garde sa trousse de satin ou son pantalon galonné qu'il n'a pas eu le temps de quitter. Le jétf des
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acteurs est outré; ils crient comme des forcenés^ et tombent ensuite dans la fadeur et la ihonoto^ nie ; leurs gestes, bizarres et faux, répondent rarement aux sentimen§ exprimés par le discours.
Les Espagnols ont plusieurs genres de comé^ die. La comédie héroïque , telle que le Cid^ que Corneille avait donnée sous le titre de tragi-comédie ; plusieurs d'entre elles sont de véritables tragédies quoiqu'elles n'en portent pas le nom* Les comédies de caractère , surtout celles que Ton appelle de capay de espada^ contiennent une véritable peinture des mœurs dès Espagnols , de leur caractère, de leurs costumes.
Les comédies saintes , autos sacramentales , sont d'un genre singulier; la scène se passe alternativement au paradis , en enfer , sur la terre ; on y voit Diçu , les anges , les saints , lès martyrs, les diables , les vertus et lès Vices personnifiés et confondus, au grand scandiale de la religion et des moeurs. Le diable y paraissait habillé de noir, avec des bas , des manchettes, un rabat, une queue «, des rubans rouges. Les miracles s*y opéraient aux yeux des spectateur^ , transportés tour-à-tour du jardin d'Eden au milieu des flammes du purgatoire , pour aller de là àii conclave et assister ensuite à la procession du Saint-Sacrement , où le
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diable vêtu en cordelier exhortait les hommes à faire pénitence. Ces pièces avaient été proscrites par le gouvernement ; j'ai cependant vu représenter un drame de ce genre dans lequel le diable, alarmé de ce que les pécheurs descendent en trop petit nombre en enfer , se décide à venir sur la terre pour augmenter la quantité de "ses pensionnaires. L'esprit dé ténèbres arrive sur une place publique et se présente successivement che^ les personnes qui habitent les maisons voisines.
Toutes résistent à la tentation : le boulanger ne veut point se servir de faux poids; Fusurier corrigé se borne à exiger l'intérêt légal; la coquette ne songe qu'à son salut, elle a dit adieu au monde, à ses pompes et même à ses œiuyres: il n^y a pas moyen de damner ces gens-là. Le diable désappointé se réfugie dans un couvent de moines , avec Fespoir d'y faire un notable recrutement.
Les comédies de figarones sont des farces du genre de D. Japhet d*^ Arménie , de Grispin mé" decin. Les" charges des bateleurs , les scènes des tréteaux ont seules le pouvoir de faire rire les Espagnols. C'est là le genre de gaîté de leurs saynètes , qui n'ont ni commencement ni fin , ni intrigue ni nœud. C'est un amas de scènes décousues , dé mauvais quolibets , de plaisanteries de
caj:refour, de grossières bouffonneries mal arrangées dans un mauvais. cadTe. Ces pièces font |e plus grand plaisir à l'auditoire qiti se retirç enchanté du ^a/we^e, lies bourgeois, en rentrant chez eux, se kouvienlient bien mieux 'des bons mots et des calembours débités par le gracioso et la . graçîQsq, que des belles choses que le Talma du théâtre espagnol aura pji dire.
Pendapt mon séjour à l'hôpital de la Segunda Agfuida^ près de. Cadix, j'ai vj^ quelquefois Iç premier acteur tra^que de l'Espagne. C'est un homme fort aimable , il parlé très purement le castillan et s'exprime bien en français. Ce tragédien avait voyagé en France et s'était lié d'amitié avec notre célèbre Talma. C'était un plaisir pour l'acteur espagnol que de s'entretenir avec des Français ; il venait nous voir et s'intéressait à notre sort Le mauvais gpût de ses compatriotes Iç révoltait ; il faisait le plus grand éloge de la politesse de notre nation et des belles pièces.de nos
théâtres du premier ordre. Cette apologie déplaisait fort à nos gardiens, et l'indiscret orateur finit par être consigné à la porte.
^ Une chose qui m'a surpris au dernier point et 4pnt j'ai été scandalisé, c'est de voir les prêtre^, les moines , les religieuses , mis en scène avec la
plus grande irrévérence pour l'état et l'habit ecclésiastiques. Chez un peuple de bigots , dans un pays où l'on ne parle que par ^^e Maria , où les corps religieux forment au moins un quart de la populâLtioù , on représente journellement d6$ pièces que la licence révolutionnaire aurait à'peine . osé introduire sur nos théâtres. Les yisUanéUneSp les Dragons et les Bénédictines j les Rigueurs du Clôture y le Chanoine de Milan et tant d'autres ouvrages du même genre ^ qui ont disparu depuis lotig-temps de notre répertoire , sont des modèles de réserve etde décence en comparaison des dramei . espagnols. li'en existe très peu dans lesquels on tie voie' paraître au moins une soutane, et le persoa- , nagé qui la porte est toujours placé dans des situai* tions inconvenantes etdérisoires^ Sacrifia saîis mé-* nagement, berné , bafoué , vihpendé, lé knoiBe> au grand chapeau, le prêtre en soutane est^ le» plus souvent, ééonduitcomme Tartufe ou comme, TrissotiU'', après S^être t'éndu €oupabl\^ d'une basn sesse ou d'une infaniiê. Les vieilles abbesses arrivent sur la scène pour^ égayer le public par leur indécent radotage; ce sont les caricatui^s les plus comiques du théâtre espagnol. Les jeunes religieuses reçoivent des billets doux! , en distribuent, font éclater les transports d'un amour violent, dé-
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plorent leur sort et maudissent le vœu qui les condamne au célibat. On ne prend aucune précaution pour déguiser au àioins l'inconvenance d'une semblable représentation, en changeant les noms et qualités , les costumes , le lieu de la scène. Cç n'est point une vestale, un prêtre de Jtjpite;* ou de Brahma que l'on fait venir sur la scène ; mais une religieuse en robe de carmélite ou d'ursuline,' avec guimpe, voile et croix pectorale ;' des Cordeliers , ^es chanoines , des capucins , avec l'habit de leur ordre^
Le boléro et le &ndango se dansent entre les deux pièces que l'on représente , les danseurs ne figurent point dans le drame. Le fandango a plus d'attraits pour les Espagnols que les ballets d'action et les plus belles compositions chorégraphiques. Tous les spectateurs généralement admirent cette danse , et leur passion est portée à un point qu'on ne saurait décrire. Ils s'identifient avec les baladins, les suivent de l'œil et du geste^ et, de leur place, imitent les différentes postures de cette danse voluptueuse.
Beaucoup de mes lecteurs se souviennent sans doute d'un vaudeville français intitulé le Procès du Fandango. T^es situations et le dialogue de bette bouffonnerie n'ont rien d'exagéré , c'est un
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portrait ressemblant et tracé sur les lieux mêmes, par des gens du pays. Notre vaudevilte n'est qu'une imitation d'un saynète espagnol , dans lequel le procès, du fandango est jugé à Rome par le conclave. Un danseur et une danseuse paraissent devant le sacré collège , ils exécutent si bien leurs pas , donnent à leurs attitudes tant de gracie et de volupté , que le pape et ses cardinales se mettent à imiter les mouyemens du couple baladin et à danser avec lui. Les accusateurs, les ennemis du fandango restent confondus, et le souverain pontife accorde gain de cause à la d^nse qu'on voulait lui faire prohiber. Les auteui#s français ont eu raison de changer lé lieu de la scène : le pape se trouve ainsi représenté par Clopineau , juge de paix de StJean-'de-Luz; des assesseurs remplacent les cardinaux ^ et la pièce n'en est pas moins gaie.
Les comédiens espagnols ne sont point excommuniés , et , par une inconcevable indulgence, toutes les licences de ce genre sont permises ou tolérées. La même personne qui le matin a très humblemeix^ baisé la main du sacristain de sa paroisse, applaudit le soir les farces dans lesquelles on couvre de ridicule, on traîne dans la boue un état , un habit dignes d'être respectés.
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Les prêtres encouragent en quelque sorte les comédiens, en se rendant aux lieux où l'affiche les appelle, en assistant aux représentations que roji y donne. Les soutanes, les frocs, les manteaux noirs, les calottes abondent a Forchestre ainsi qu'à la galerie ; ces bons pères s'amusent beaucoup au spectacle et n'y voient d'autre mal à redouter que l'indisposition du gracioso , les rhumes de ramourëûse , la goutte du père noble, ^ la chute d'une pièce ou Téniiui des entr'actes. Le chanoine D. Ful^no se montre tous les soirs au
théâtre, à la même place , et quand un de ses ' confrères est représenté sur la scène pour servir d'amusement au public, il applaudit, il rit comme les autres. Peut-être le grave D. Fulaho auràît-il réprimé cette saillie d'une, indiscrète gaîté, s'il av^it été seul dans sa petite loge; mais sa voisiné dona Inez est à côté de lui , et la voisine rit à ' gorge déployée. On ne saurait résister à Fimpulsion donnée par une jolie femme ^ il faut nécessairement partager tous les sentimens ' qu'elle éprpuve.
Il est établi qu'en Espagne les comédiens ne, spot» pojj^it excommuniés ; les pièces qu'ils représenteçit, leurs propos, leurs lazzis sont indécjens SOUS le rapport de la religion et des mœurs. L'in-
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'dulgeiice qu'on leur accorde est une mesure générale dont Ij^ acteurs 'tragiques, les bouffons qui figurent sur des tréteaux, les chanteurs, les danseur^ profitent également. Maïs Conçoit-on qu'en France une excomrâunicatioh partielleait pesé sur les comédiens, pour frapper d'anar tïièméles nobles interprètes de Joad etxle I^usîg^an, de Josabeth et de Cornélie, de Poîy^ucte' et de Wéarque; tandis qUe les farceurs de la Foire, les Pan talions et les Mézzetins, les Pierrots et les Coldttfbines conservaient tous leurs droits religîéùxr^On sait pourtant quelles .pièces on jouait sur lés tRéâtriès de la Foire. Ces pièces sont imprimées^ et ¥àn peut juger de la morale qu'elles renféhnaîent; Un autre théâtre bien plus licen^ ciettx encore jouissait d'une semblable immunité. Cette académie de plaisir où le vieillard se traîné" pôûi- ranimer ses feux amortis, où Tadolesceitt se'précîpitte au sortir du collège pour hâ* ter' ^explosion dé ses désirs àihbureUx, ce temple de tout témpis consacré aii culte de' la BoniSrç Déesse, ^tait à f abri* ' dès ' ïohdres du Vaticani té câ^uiste lé moins sévère a droit d'être surp'ris d'une telle bizarrerie. Là raison en est 'pourtant bieh simple : l'opéra nous est venu d'Italie, on les papes l'a'vaient établi; les souverains pontifes
Jj^L
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se gardèrent bien d'exconununier les virtuoses qu'ils voulaient enrôler dans leurs troupes chantantes. ,
Les acteurs italiens appelés en France en i645y 1 7 Sa et à d'autres époques, ne consentirent à passer les Alpes et à s'établir dans notre patrie , que sous la réserve expresse des privilèges et immunités dont ils jouissaient au-delà des monts. .La société de rOpéra-Comique descend en ligne directe des troupes italiennes de Paris. Cette immunité
lui est acquise , et le desservant qui aurait refusé les cérémonies funèbres à Laruette , à Barilli , eût été vertement admonesté. Le cardinal Gonsalvi eût demandé une satisfaction entière de l'injure faite aux mânes de son ami Barilli. Il était et il demeurait établi , d'après les principes du droit les plus rigouFCux, que les associés de Clairval et de Scaranoouche étaient dans la bonne voie du salttt ; tandis que les nobles acteurs de la Comédie Française restaient frappés de la réprobation ecclésiastique , pour avoir succédé aux confrères de la passion, jadis censurés. Je ne sais pas comment se comportaient les acteurs de . la Comédie Italientie lorsqu'ils étaient appelés à prêter leur secours aux sociétaires du Faubourg- St-Germairi pour une représentation solennelle.
Les excommuniés tu fuiras j ce commandement élevait une barrière insurmontable entre Carlin et Ijekain, entre Clairval et Brizard. Et cette bonne madame Dugazon, qui s'est toujours main-^ tenue dans le sentier du devoir , en jouant jâzé" mia , ])lina , Biaise et Babet^ dans quelles angoisses mortelles ne deyait-elle pas être en se voyant condamnée à vivre dans l'intime Société d'un mari réprouvé^ d'un Sganarelle qui tous les soirs avait l'audace de faire un long sermon de morale à l'impie D. Juan.
De semblables contradictions présentent sanâ cesse un dilemme dont la conséquence est scandaleuse ou absurde. S'il s'était rencontré , parmi les comédiens français, un sociétaire tant soit peu jésuite^ il n'aurait pas manqué de se faire délivrer, en bonne forme, la minute d'un engagement au Théâtre Italien pour le signer iri extre^ mis. Un costume de Scaramouche gardé soigneusement eût couvert sa dépouille mortelle ; avec ces provisions de voyage il était sûr de n'être point arrêté en -chemin. Le curé de Meudon , Rabelais, de burlesque mémoire, à ses derniers roomens, se fit apporter un domino, le revêtit et s'écria : Beaii qui in Domino moriuntur.
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CHAPITRE XXVI
Musique. — École, de Gordoué établie par les Maur^. ' — Théoriciens espagnols. — Le chanteur Farinelli, premier ministre sous le roi Philippe Y. — TonadilJas , opéras. — Compositeurs espagnols, t- Xhéâtres lyriques. — Chapelles. — Chanteurs. — Manuel Garcia, Mad. Malibrap. — Airs nationaux. — Le pianiste et < le seri^. — Listrumens.
Les Maures aimaient la musique et la cultivaient par principes ; il existe à l'Escorial des traités manuscrits de Âlfarabi et de Ali ben Albashani 'sur la musique des Arabes : ces livres intéressent peu les amateurs de l'art musical. Les Maures avaient établi une école de musique à Cordoue , et les élèves que l'on forma dans ce conservatoire firent, dit-on, les délices de l'Espagne musulmane et de l'Asie (i). Les Espagnols eurent le même goût que
(i) Cette école produisit le fameux Moussali^ qi}e les Orientaux regardent <;omme leur plus grand musicien. La musique des Maures ne consistait point, comme la nôtre ,« dans raccord de plusieurs instrumens, mais simplement dans des airs doux et. tendres que le musicien chantait en s*accompagnant du luth. Quelquefois on réunissait plusieurs voix et plusieurs luths ensemble pour exécuter les mêmes airs à l'unisson. Cette musique suffisait et sufQt encore à des
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les Maures, et les imitèrent en formatit des écoles où l'on professai t cet art. Ils fondèrent un e chaire de musique dans l'université de Salamanque, où elle existe encore. Saint Isidore de Sévitle est un des patriarches de l'art musical ; Bartholomé Ramos de Pereja , andàlou, après avoir été professeur de musique à Salafnanque , fut appelé a Bologne, en Italie , par le pape Nicolas V , pour y remplir une chaire pareille qui venait d'être établie dans cette ville qui, depuis, acquit tant de célébrité sous le rapport de l'enseignement de Fart musical. Il y publia un traité qui fut imprimé deux fois en 1482. Antonio Cabezon , de Madrid, Angela Sigé, dame de Tolède, Francesco Saliûas, de
peuples passionnés pour la poésie , et dont le premier besoin, lorsqu'ils écoutent une voix, est d'entendre les vers quelle chante. Ce Moussali, qui fut élève d'Ali Zériab, à Cordoue, devint ensuite, par son talent, le favori d'Haroun al Raschid. On raconte que ce calife, s'étant brouillé avec une de ses favorite^, nomniée Manah, tomba dans une mélancolie qui faisait craindre pour ses jours. QiafTar le Barmébide , son premier visir, pria le poète Abbas ben Anaf de faire des vers sur cette brouillerie. Ces vers furent chantés par Moussali devant le calife, qui fut tellement touché des pensées du poète et des accens du musicien, qu'il courut sur-le-champ aux genoux de sa maîtresse - demander et donner pardon. Mariah reconnaissante envoya vingt mille drachmes d'or au poète et à Moussali ; Haroun leur en fit donner quarante mille. Cardou NE , Histoire d'Afrique , livre II.
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Burgos , écrivirent sur le même sujet dans le siècle suivant. Nassaré, Llorente, leur succédèrerit. Le traité de Nassaré l'emporta sur tous les ouvrages de ses contemporains , et servit à former Jes meilleurs maîtres de chapelle de TE^pagne. Rodriguez Hita s'occupa à faire disparaître une infinité d'anciens préjugés; il composa dans un style nouveau, et fit un traité que soii exactitude et son laconisme ont rendu précieux : il le dédia «au célèbre Farinelli , qui était alors à Madrid , où le roi Philippe V l'avait appelé. Cet ouvrage , soutenu par la protection que ce chanteur excellent Jui avait accordée , obtitit le plus grand succès , et triompha des efforts des vieux doctrinaires , qui l'avaient fait bannir des collèges comme une œuvre entachée d'hérésie*
Le long séjour de Carlo Broschi, dit Farinelli ^ à la Cour de Madrid , contribua beaucoup aux progrès de l'art musical en Espagne. Ce sopraniste 'excellent jouissait d'un immense crédit, qu'il ^employa toqjours en faveur des artistes que ses exemple^ et ses leçons avaient ramenés dans la bonne route. Quoique l'histoire de Farinelli soit connue , on me pardonnera d'en rappeler ici les faits qui se rapportent à son séjour en Espagne. I^é roi Philippe V le fit venir à sa cour, et lui donna qua-
rantc mille francs par an. Ce virtuose chantait devant Philippe et la reine Elisabeth depuis dix ans , lorsque ce prince tomba dans une mélancolie profonde , qui lui faisait négliger les soins de son royaume. Retiré dans son cabinet, il laissa croître sa barbe, ne voulut plus paraître au conseil, et se tint éloigné de toute société pendant plus de six mois. La reine avait tenté bien des moyens pour le guérir, aucun n'avait réussi ; le reclus à longue barbe s'obstinait à rester dans sa retraite solitaire. Elisabeth pensa cjue le pouvoir de la musique agirait d'une, manière victorieuse sur le cœur de son époux ; elle fit disposer secrètement un concert près du cabinet du roi , et Farinelli chanta soudain un de ses plus beaux airs. Philippe parut d'abord frappé de surprise ; il fut bientôt ému jusqu'aux larmes. Â la fin du second air, il appela le virtuose, l'accabla d^caresses et de complimens, et lui demanda quelle récompense il voulait , jurant de tout accorder. Farinelli pria le roi de se faire la barbe et d'aller au conseil. Enchanté d'une guérison si prompte, obtenue par un moyen si agréable , Philippe fit abattre sa barbe de capucin \ courut au conseil mais pour y nommer Farinelli son premier ministre. Toute la cour accepta le nouveau dignitaire, bien que sanomi-
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natioQ pût faire douter de la parfaite guérison du souverain qui venait d'élever . un capone 6u sapranoklsi première place de l'état. Farinelli gouverna les affaires dé manière à justifier le choix de $0A maître, et> ce qui était plus difficile encore , il se fit aimer des grands.
Ili avait le droit d'entrer chez le roi à toute heure. U: s'y rendait un joiir : en passant dans la salle des gardes y le* nouveau ministre entend «kh officier qui disait à un de ses subordonnés: «Les à honneurs pleuvent sur un misérable histrion , (c et moi , qui sers depuis trente ans , je suis sans « récompense. )) Fa^rinelU se plaignit au roi de ce ^u'il négligeait ses serviteurs , lui fit signer surle-champ un brevet, et le remit en sortant à Fofficier, eiilui adressant ces mots : «Je viens de vous (cep tendre dire que vous serviez depuis trente « ans; naais vous avezi eu tort d'ajouter que ce fût «c ^ns récompense. x> En général , il n'usa de sa faveur qi\p pour faire du bien , et trois rois d'Espagne , ighilippe V , FerdinamJ VI et Charles III , l'honorèrent successivemeurt de leur protection.' Lorsque ce dernier bli assuma la conli^uation des appointements don| il jouissait, ili dît: a Je le fais (c d'autant plus volôilttiers^iqi^Q farinelli n'a jamais (c ahusé de la bieu!véUlam]?i Di die. la munificence
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« de me$ prédécesseurs. » L'dventure du tailleur qui donna un habit nmgnifîque à un virtuose italien f ppur avoir la satisfaction de lui entendre chanter une cavatine^ est arrivée à Farinelli , qui fpvça ensuite le tailleur mélomane d'accepter le double du prix de Thabit^ en lui chantant deux autres airs pour le récompenser de ce qu'il vou^ lait bien céder à son tour en recevant d^ largenL Ce chanteur avait , de plus qye les voix ordinaires , huit notes également sonores , agréables et limpides; possédant d'ailleurs la science musi<cale à un degré émtnent et tel qu'on pouvait l'eapérer du plus digne élève de Porpora. ...
Bails, le P. Tosco , Fabbé Eximeno , Morales , Ortiz^Remacha, se sont illustrés parmi les compo^ âteurseties contre-pointistesde l'école espagnole^ Remâcha, maître de chapelle du roi -Charles lY, est mort victime de la simplicité 4^ son cœur. Il resta à son poste lors de l'arrivée du Itouveau roi Joseph Napoléon , et ne le quitta point lors du départ des Français ; Ferdinand YII le chassa à son retour. Remâcha, en mourut de chagrin< Le maître de chapelle Ledesma , que des raisons politiques éloignèrent de sa patrie, est en ce moment en Angleterre où il professe son art avec distinction. Les Espagnols réclament l'in-
Jl ..V . tr^'l
Teçtion du tempérament et de la basse continue. Le premier a été découvert par Bartholomé Ramos ; la seconde par Juan-Luiz Viana ; si l'on veut se fier à D. Tomaso de Yriarte , auteur du poème espagnol sur la musique. Ce littérateur musical attribue à ce Juan-Luiz Viana une découverte qui appartient incontestablement à LudovicoViadanajdeliodi, qui fut maître de cbapelle à Mantoue. ^
Il n'y a d'autres compositeurs en Espagne que les maîtres de cbapelle ; ils n'écrivent que de ta musique religieuse. La cbapelle du roi est nombreuse'. e( très bien dotée ; toutes les places s'y donnent au concours , por oposicion ; il en est de même dans les catbédrales. On y a généralement beaucoup de goût pour la musique ; le piano remplace déjà' hi guitare dans quelques villes ; on chante l'italien de préférence à l'espagnol. Les mafc-es de musique attacbés^à cbaque théâtre national composaient la musique des tonadillas et des zarzuelas ; cet usage a cessé depuis trente ans.,lt y a maintenant opéra italien à Madrid , à Barcelone, àSéville; on y entend et l'on y applaudit avec discernement tout ce qui se compose en Europe. Le nombre des amateurs distingués est considérable en Espagne : à Madrid surtout.
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On y exécute la meilleure musique vocale et instrumentale des auteurs allemands , français , italiens. Boccherini a écrit tous ses quatuors et ses quintettes à Madrid, et lesexécutans ont conservé les traditions que le maître avaitdoifnées.
Les compositeurs vivans les plus connus sont Federici , directeur de la chapelle du roi, Jnzenga son adjoint ; ils sont Italiens l'un et l'autre : Doyagué, maître de chapelle et chanoine de Salamanque , génie supérieur; Nielfa^ maître de cha^ pelle de \ Encamacion à Madrid; Carnicer qui a succédé à Mercadante dans la direction du théâtre italien de Madrid, auteur de Elenay Constàntina et de LusinanOj opéras sérieux très ^(»tés du. public. Carnicer est jusqu'à ce jour le s^l Espa-» gnol qui se soit consacré à ce genre de composition ; sa manière est vigoureuse, et ses chants ont de la grâce et de l'originalité : Vo^tti^ que ses chansons espagnoles, sa grammaire de musique et son école de guitare , on fait connaître avlmtageusement; Sor, Aguado, Ochao, guitaristes du plus grand talent et compositeurs ; D. Viruès y Ëspinola , général d'armée, poète et musicien, auteur de plusieurs ouvrages de théorie musicale non encore publiés^ et de beaucoup de quatuors et de symphonies (i).
(i) D^ tous les Espagnols qui ont cultivé la musique , au-
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Le ténor Mauuel Gùrcia, son fils, qui chante lâchasse, et sa fille Madame Malibran 4iok)t les pferaiers pas ont été marqués par des trioînphes, sotit ËspBgdols^ de même que Porto, première basse du théâtre italien de Londres; Mesdemoi* selles Âlbini et Âmigo, qui ont figuré suif la scène italienne de Paris , appartiennent aussi à cette lotion.
Oii grave la nuisique à, Madrid et à Barcelone ; mais on ne trouve dans chacune de ces villes qu'un seul atelier de gravure établi pour contrefaire les nieiAleurs morceaux de chant et de pianacom^ jiôàés^ jpar les maîtres étrangers. Gambaro , ancien %l^inettiste de l'opéra italien de Paris , a établi lillprincipal magasin dé musique de Barcelone.
Le caractère distinctif de la musique purement espa^ol#Jsy# véhémence du riiythme, dans les mo|Céàux vifi, lé mouvement ternaire et le mode
coi^ n'avait reçu de la iiature un géuie égal à celui de J. Chr. de Arriaga, né à Bilbao, et qui fut élève du Conservatoire de France. Ce jeune homme, qui mourut à Paris, au mois de février 1826, à l'âge de dix-neuf ans, joignait à rimagination la plus brillante un savoir dans le contrepoint qui ferait honneur au musicien le plus expérimenté. Un seul œuvre de sa composition a été publié"; il se compose de trois quatuors pour deux violons, viole et violoncelle, où Ton trouve Tins-, piration d'un musicien né pour faire une révolution dans son art.- . • *
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mineur. Le genre qui plait'ie plus aux Espagnols est la romance; ils en ont de fort jolies, le chant en est langoureux et tramant; il finit smorzando. Leurs airs gais se terminent soudainement; la ti> nadilla ^jro que sojr contràbandista ^ la séguidille, es el amot un ciego , la tiràna, iba un triste caleserOf sotït des exemples connus qui peuvent donner une idée de tous les airs du même genre qui sont calqués sur le même patron. La guitare est rûMtrument le plus cultivé; elle est nationale comme le chapelet et la chocolatière : cet instru^ ment se trouve dans toutes les maisons. Les guitares espagnoles ont les cordes doubles, ^aque couple est accordé à l'unisson , à Texception du couple le plus gravé, dont les deux corf^ sont fixées à l'octave l'une de Tautre, tout le monde pince la guitare; un très petit nombre en joue par musica ; certains routiniers ^i^e\|ient très forts. Les guitaristes aficionados se lussent cr^tre lesongles^lu pouce et de l'index de la main droite afin de tirer des sons plus nets et plus forts. Ces deux doigts leur servent encore à tenir le cigarito, dont la fumée doÀne une teinte jaune à ces ongles d'une longueur démesurée. Le rasgadoy raclé, est la manière de jouer des paysans qui font quelques accords en frottant toutes les cordes en-
*âL^
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sen^ble avec le pouce ou le dos de la main. Le rasgado n'est pas sans agrément lorsqu'un qftciqnado , oti bien pne aimable sefiorita donne à ce jeu. une variété d'expression et d'accords. Le cbant des Espagnols est plein de sentiment : leurs ' inflexions de voix sont passionnées, et leur physionomie s'unit d'intention avec l'effet musical.
Les sérénades sont très fréquentes en Espagne; les nuits y sont si belles et les amoureux si galans! On va chanter de tendres romances sous les fenêtres de la dame de ses pensées, on réunit quelquefois plusieurs guitares, }ix\ grand nombre de voixf ^t la sefiorita derrière la corùna écoute d'harmoflieux accords, et distingue aisément la voix qqpi a su toucher soa cœur.
Les Espagnols qui se livrent à l'étude des arts montrent quelquefois une constance, une opiniâtreté^ià^tôuli épreuve. Le violoniste Càrillès se fit enfermenWans une prison pour travailler les difficultés de SQp instrument avec plus d'assiduité. Aucune distraction ne pouvait le troubler, dans ce réduit obscur et silencieux; armé de son archet il attaquait nuit et jour le trille ou la double corde , les octaves ou les traits chromatiques , <et finissait par en triompher. A l'âge de 2 5 ans, le senor D. Azcara te vint à Paris , il entendit nos vir-
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tuoses et se prit d uDe belle passion pour la musi* que et le piano dont il ignorait les premières notions. Dans les arts, rien n'est impossible à l'homme intelligent, doué d'une grande patience et que le travail le plus opiniâtre ne saurait effrayer. D. Azcarate se mit à jouer de prime abord un concerto de Field écrit pour les maîtres les plus forts. Il comptait les notes, calculait leurs valeurs, déchiffrait une mesure, et quand il l'avait trouvée sur l'instrument, il l'étudiait pendant une ÎQumée entière et finissait par l'exécuter. Après six mois d'exercice , il fit entendre le premier morceau de cet œuvre difficile , dont ifavait conquis les fragmens note à note, à l'aide d'une volonté ferme , inébranlable et du labor4mprO' bus qui vient à bout de tout. Assis, cloué devant son piano dont il usa le clavier, D. Azcarate n'avait d'autre compagnon qu'un senîn qui ne put rester si long-temps témoin de ces éthdes continuelles ss^s y prendre part. Ce petit musicien ailé venait se percher sur le front de son maître lorsque celui-ci commençait à posséder le trait ou la mélodie , objet de tant de soins , il l'applaudissait de l'aile , du bec et de la voix en répétant aussi les quatre notes mille et mille fois jouées par le virtuose apprenti. D. Azcarate passait-il à
wV
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un<) nouVeUe phrase pour l'annoBer et l'ébaucher, le serin gài^dait le ^i1en(3e et s'éloignait aussitôt pour revenir lorsque le trait musical deviendrait assez intelligible pour frapper agréablement son oreille délicate.
> D. Azcarale eut recours ensuite aux plu* habiles maîtres de Paris , il étudia la composition avec M. Fétis, et le piano avec M. Ziramèrman , mais il ne voulut point changer de méthode. Ce dernier lui donnait une leçon d'âne heure sui* cinq ou six mesures que l'élève travaillait ensuite pendant deux jours et deux nuits avec son serin. D. Azcarate possédait pai^faitcHnent la première reprise du rondeau de Field quand les troubles de l'Espagne éclatèrent. « Les dangers de ma pa- « trie me forcent de vous quitter, dit4l à M. Zim^^ ce merman , je vais faire de la musique à coups <( de fusil ; pous dirons la seconde reprise quand a la guerre sera finie.»
Je connais plusieurs amateurs qui ont suivi la même marche en abordant les plus grande^ difficultés du piano sans études préparatoires ,. mais ces amateurs étaient d'excellens musiciens. Après avoir-long-temps accompagné la belle sonate en mi mineur , dédiée par Steibelt à la reine de Prusse, M. le marquis Sextius de F*** d'O***, vie-
ioiiiste dvak grand faiest yoo^I jouer à son tour la partie de pâiio; qudques mob d^élode Im siif> firent poor t parrenir.
LesEspagiDok h'odÎ pu dlDStmineiis aalioBaux qoi leur soient partkoliers. Les castagnettes^ dogf ieuis danseurs se serrait pour marfuer le rbytbmedu bolérooo du feindango^avec beaucoup d'adresse et cfagilité ^ scmt connues en Proveuee depuis des siedes. Le galoubet et le tambourin des Biscayens scmt les mêmes que ceux du midi de la FraDoe. Les musettes de la Galice et de la Gatal<^ne ressemblent aux musettes ou cornemuses do Beaujolais et de FAuvergne. he pondéra est on tambour de basque de forme ronde ou carrée , mais c'est toBJours un tambour de basque. La zambomba n'est point un instrument de musique; je puis en dire autant de la dulzajrna des Yalenciens. Cette flûte à bec rend des sons aigus et discordans; on en tire des cris plaintifs et perçans , et Ton ne saurait exécuter une mélodie quelconque sur ce tuyau monotone , dont les résultats sonores imitent le^ miaulement du cbat. Les Yalenciens raffolent cependant de cet instruinent incommode et ridicule ; il figure à leurs fêtes, à leurs processions; le viatique ne sort jamais de l'église sans être accompagné d'uu
nombre plus ou moins grand de Auteurs barbares qui déchirent l'oreille en sonnant de la dulzapuL (i).
D'après ce qu'on vient dé lire, il est facile de juger que la musique proprement dite n'étend sa domination qu'à Madrid et à Barcelone ; elle s'établit à Séville , à Cadi!&, à Tolède, à Salamanque; tout le reste de l'Espagne est encore à peu près dans rignorance de cet art enchanteur.
Une tragédie , une comédie, attireront les connaisseurs au spectacle. Quoique le répertoire espagnol soft très borné dans ces deux genres^ on compte cependant quelques bonnes pièces dans le style relevé , celles de Moratin , par exemple^. La recette ne saurait être complète ou même satisfaisante si le pitoyable ^a;"/2ete ne doit pas servir de cortège au drame sérieux ou comique, à l'opéra même. Un danseur de corde, un bateleur, feront courir la foule et jouiront de la même faveur, que lé public accorde aux jeux scéniques.
Mai^si, parmi les affiches des spectacles promis aux curieux, on remarque une grande page verte ou jaune sur laquelle on puisse lire de loin ces mots tracés en gros caractères : « Aujourd'hui ,
(i) Cette espèce de flûte ét.iit fort en usage en France dans le moyen- âge; on l'appelait aussi* r/o«/çài/z6' ou dulciane.
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« dimanche, 26 septembre, par permission du (c seigneur corrégidor , il y aura à quatre heures
a après midi » cek suffit, on n'a pas besoin
d'en voir davantage , chacun a deviné qu*il s'agit d'une course de taureaux. Cette phrase magique vient d'annoncer le spectacle favori , le divertissement par excellence, celui pour lequel on doit tout quitter , se priver de dîner même s'il le faut , et pour lequel tout bon Espagnol doit être passionné. Il n'est , ce jour là, fils de bonne race qui ne mette son habit de fête pour aller voir les taureaux. Les senoras et les senoritas se ponen de -galas et se hâtent d'y courir , il faut être diligent , car il n'y a jamais place pour tous les amateurs.
PITRE XXVII
son spectacle, andirecteur, «orner sa troupe, il engage des acle pour les produire entité sûr upe des taureaux destinés au e réuoîe" le jour même : ces ani- " B sauraient rester plu* de douze prisons du cirque, ils ne manu'ils sont privés de leur liberté.
ibats unissent toujours faute de aoins pour les acteurs quadruc indispensable d'amener une à chaque représentation. Oclord du recrutement des bétes ins que ro%prend pour les enrer la bataille.
ivent librement dans de vastes e ces auimaux sont choisis el ux, les plus forts et les plus fa-
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rouebes obtiennent la préférence. Six pkadores à cbèval , armés de lancesf les cernent et les oblî* gent à 'marclier au aiilieu de leur escadron dont quatre taureaux apprivoisés forment la tête.
Ceux-ci, dès long-temps accoutumés à jouer les rôles de traître, dissimulent comme des tyrans de mélodrame, peut-efre beuglent-ils à la tourdine Mr du perfide roi d'Argos jouissez dan destin propre j ou les sanguinaires refrains dil père Sournois. Après avoir reconnu ces compagnons sauvages , ils s'empressent de leur offrir l'exprès* sîon des safitimens de l'amitié la plus sincère , et prennent aussitôt le chemin de la vUle, en les învitaoït à les suivre. Les ptqueurs à cheval marchent sur les côtés et la pointe de leur lance rend de temps en temps l'invitation plus pressante. Les taureaux sauvages sont très méchans , mais peu maUns.; om triomphe aisément de leur rési^tafice, d'ailleurs, on a soin de les faire voyager pendant la nuit afin de prévenir les aecidens. Cette marche des taureaux ressemble assez au cortège que Napoléon donna au crédule Ferdi* nand. I/es bipèdes apprivoisés se dirigèrent- vers Bayodne , Ferdinand les suivit-; on sait que les fficadores ne manquaient pas« Una foi^e prodigieuse de cufieiix assiège les
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portes du cirque; à tine heure du matin elle attend déjà 9 ce n'est qu'à deux heures et demie qu'on les ouvre. A l'instant même toutes les ioges sont envahies, chacun se place pour voir arriver la caravane. Pendant cette demi-heure d'attente U règne parmi les spectateurs autant de liberté qu'à la velada de St-Jean: on rit, on folâtre, on jase de tous les côtés. Lés jejunes gens apportent des éventails d'une grandeur démesurée et tels que deux hommes peuvent à peine les agiter; cela fait beaucoup rire les dames et lès demoiselles ass»ez matinales pour se rendre au cirque avant le lever du soleil.
Des applaudissemens unanimes signalent l'entrée de la caravane: toutes les conversations, tous les divertissemens particuliers cessent, on ne s'occupe plus que des taureaux qui traversent rapidement l'arène. On les conduit dans une étable très obscure , où on les enferme ; de là vient le nom ^encierro^ enserrêment, que l'on donne à ces préliminaires du spectacle. Les taureaux apprivoisés sont ramenés hors^u cirque V et l'on s'empresse de livrer au public un taureau sauvage qui bondit à l'instant au milieu de l'arène. Tous les amateurs s'élancent à la poursuite de l'animal furieux: ils l'agacent, l'irritent, le blés-
sent, il se rue sui^ ses perséfcuteurs^ en estropie iinedoiizaine^ et finit par tomber aous leurs coups. Uencierro est terminé, tout le monde se retire satisfait, on emporte ies blessés, et Ton attend avec impatience le t moment où la bataille recommencera, (jomfme on ne paie point pour assister à Vencierro^ le cirque ne peut jamais contenir tous les dilettanti. .
A Paris, les grandes toilettés sont réservées^ pour le^ représentations solennelles de l'Aca<)^mie royale de Musique, ou du Théâtre Italien , pour las conc-erts d'apparat ; en Espagne cet honneur appartient aux courses' de taureaux. Ce spectaclp' commence à quatre heures après midi; la représentation ne ^réunit pas une assemblée aussi nombreuse que Vencrerro , mais là société est choisie^ et le beau monde s'y Tait remarquer. Une symphonie exécutée par des înstrumehs à vent accompagnés de tout le fracas-des tambours,' des cymbales et des clochettes pert a ouverture au speetade. Ij&si toreros ^ ep costumé de majos^ vêtus avec autant d'éléganice que* dé richesse , se préseoïënt devant latloge du roi , s'inclinent profondément et lui débitent un conàpliment. Là loge est vide„ peu importe, le^ salutations et la harangue ne lui sont pâfs moins adressées. Cette II. 4
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loi de l'étiquette ayant été observée, la barrîèrcf • s'ouvre, immédiatement^ et \e^ atteur^ paraissent dans farène.
Deux piqueuFs à cheval, se plitbent uade ckaque côté de la porte ouverte pour introduire le taureau. Ces piqueurs sont montés sur des rosses, il serait inutile de sacrifier de bons dievaux. Les jambes et les cuisses de ces piquetirs sont cuirassées sous leur culotte et leurs guêtres àe peau de d^HSPv Ils portiefii un gilet et une veste coUatl te; leiâkrrfC))^v^U3i céunis dans iin^^qs cadogan sont renfermés dans une résille de sole notre , eou-* verte avec un grand chapeau gris ou-btap,c. I^eur lamce n'est autre chose qu'un long bâton nerveux et ^oUde au bout duquel est fixé xm fort àigi^Uloq , kurs chevaux ont les yeux banchés.
Les b«idt tauu^aux sont réunis dans une élable QÙ règuf^ l'ç^scurîté la plus profonde : un jguichet s'puyre 0t ne peut admettre que le taffii^éiu qui se prést^n^ pour sortir; oh ferme oetèer issue et ^animal reçpH au passage un vigoulreux :coup d'un fouçt armé de pointes aîgues, il est en même temps ébloui par l'écl^tt du jour, fiffiirou^cbé par la vue- et lesqrû^^^s spectaleurs , il fi'é«lance dans l'Irène, il bondit, mugit, relève la queu^ , et ap^éf^ un petit instant il se jette furieux
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sur le pr^i^ieff piqueur qu'il aperçoit* Celu^ci h repoussa en le frappant .wec sa laoce entre l'é-* paule et le eau. Le taureau recule aussitôt^ et fte quitte ce piqu/Qur que pour s'élancer sur l'autre qui le reçpit 4e la même inanière. U arrive très aouyeal que la laAce ia'atteiat pas ie taureau k cet endroit qui est le plus sensible; alors brana&t ia dpuletir, l'animal devient plus furieux encore: il s'avance toujours, crève le ventre du cheval avec un coup de corne et renverse cavalier, et SQ^nture. L'autre piqueur alors se bâte de venir 9U secours dç son compagnon^ il agace le tau^ reau d'un autre côté et par une adroite diversioD, il donne au cavaUer démantèle temps de sesau^ ver pour aller changer de cheval. Quelquefoia le bois de k lance casse » le iekrero est exposé au danger le plus grand, et tes coi^ros sont obligés de venir pour le dégager.
Le taureau sans cesse piqué par les cavalievs , tourmenté de tous lès cotés, éoume d(d rssgt.; lorsque son sang coule en abondance et que sa fu^ reur es^ au comble, les pieadoffes se retirent. Les chulos bandoleros leur succèdent: ils sont à pied, vêtus en mofos^ culotte courte très juste, garnie de franges et d'une infinité de boutons, bas de soie blancs, escarpins très découverts , tel est leur
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costume aussi leste qu'il est élégant. L'adresse et FagiKté des chulos bandoleros est surprenaïite : chacun d'eux porte deux petits drapeaux de pà-* pierde couleur découpé, que Ton nomme bandokras. Le bâton de ces drapeauit est armé à son extrémité d'un dard£ait en hameçon de manière qu'il s'accroche à la plaie sans pouvoir en* sortir* La longueur de ces petits bâtons est d^un pied et demi.
Les bandoleros^ les coreros^ courent et voltigent autour du taureau , et par leurs lazzis ils
^ l'excitent à s'élancer sur eux; il s'y précipite en effet. Lorsqu'il est près de les écraser, au moment où leur perte parait inévitable, ces voltigeurs s'échappent avec la légèreté d'un oiseau, après' avoir enfoncé leurs bandoleros dans le coii de Fanimal, uné^de chaquê\côté. La furebr du taureau s'accroît encore; plus û s'agite et plus les dards s'enfoncent dans sa chair etladéchirent. Tourmenté par la douleur , harcelé par ses persécuteurs le quadrupède. enragé se porte. à: tors et à travers sur tous ceux qui l'entourent; chacun avec la même dextérité lui accroche ses deux dards , et bientôt douze ou seize petits dra-
, peaux sont suspendus à la poitrine du malheureux animal. '.
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' lorsque le baudolero croit avoir maiiqué son coup, iVse détourne seulement d'un pas sur le coté, le taureau passe devant lui sans avoir Je temps de sç détourner pour le frapper. Quelquefois on attache des fusées et d'autres pièces d'açr tifice au bâton des bandoleras ^ leur mèche est allumée et les fusées brûlent le cou de l'animal et l'épouvantent par leur éclat Quand il voit ce feu, le taureau s'arrête à l'instant, reste immobile, il écume de rage, il baisse la tête, et l'intré^ pide. cqreTQ le prefid par une corne, pose son pied sur le front de l'animal et le franchit avec âgrîlité. Si le taureau rencontre dans l'arène le corps d'un cheval qu'il yient de tuer, il s'acharne sur ce cadavre, le frappe denouye;au, le tourne et le retourne, eti^nit par le saisir avec ses cornes et le lancer en l'air , à phisieurs É'epî'ises^à trente ou quarante pieds de hauteur. La fureur, la rage, viennent augmenter encore la force prodigieuse du taureau.
Lorsqu'on l'a assez tourmenté le matador arrive enfin, il est habillé de majo couipae les autres, il a déplus un manteau de soie cramoisi. Armé d'une longue, épée, agitant un grand drapeau écarlate qu'il tient dç la main gauche , il at« tire le taureau, se place devant lui, porte ses re-
gards sur les siens et le tient en arrêt oomme le bni<]ne foit le lièvre on la' perdrix. Les deux chatn* piott^ 6ont en préisencef un silence profond règne dans rassemblée, le matador mesure son attâqne , il marqué la place où èon gkîtë doit is'en* foncel^ î dVin seul coup il doit tuer , s'il remplit dette condition essentielle, des milliers dé bra* T0S9 des apptaudissemeos unanin^ et pift)longés sont la récompen^ dû matador. Si IVinimalr ne tothbe pas abus te eoùp d'épée, le ft)n*/d désappointé l'achève en le frappant avec un poignard-, tnais alors il fait ^a^oo et le public n'est point satisfait. Quatre ulules supetbement harnachées sont conduites dans l'arène ; oh attache par les cornes le taureau immolé qui est traîné hors de l'enceinte au bruit des fanfares et des a'pplaudissemens. *
Après un entr'acte assez court, on lance un second taureau dans le cirque; huit sont sacrifiés pour chaque représentation , un de ces animaux a déjà été livré au peuple , lors de Vencierro. Ces neuf taureaux éventrent quelquefois une douzaine de chevaux , blessent nn grand nombre de personnes , en tuent quelques-unes de temps en temps. Les toreros sont largement payés
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en raison cke& dangers àuxquds il s'exposent; €ela rend ce genre de spectacle très coûteux.
On ne suit pas êxacteiiient la même marche à l'égard dç chaque taureau; on a soin d'introduire quelques vsuriantes dans le jeu des acteurs afin de soutenir l'iiitérét du spectacle eti rompant l'uni*formité des scènes. Si le taureau est trop, doux' on adapte une boule à l'extrémité de chacune de ses cornes^ ies bandoleros mcnns exposés^ montrent ^plus hardis et font des tours d'adresse plus étonnans encore. S'il est trop redoutable pat* sa férocité, trôià dogues dressés pour ce genre d'attaque sont lâchés après l'animal; ils le saisissent en même temps par la queue et par les oralles et le renversent. Mais ce moyen s'emploie rare^ ment, il blesse l'amour-prôpre des toreros dont l'honneur consiste à brader le{)éril et qui finissent tous par être tués sur la place. Les taureaux imr moles dans ces cotpbats sont écorchés , dépéqés et vendus à vilprix aux pauvres gens; cette viande est de très mauvaise qualité , la police dev!i*ait la faire jeter a la voirie. Si le taureau se mpntre doux et timide^ il est sifflé, hué comme un mai^vais acteur, et le public veut, qu'il soit k l'in^t^t banni de la scèiie après avoir été tué. S'il est furieux et terrible on l'applaudit à outr^ncej si le
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maladùr recule devant le danger , on lui ordonne d'accomplir sa mission quoi qu^il en puisse arriver, ie ^onero' perce Taninuil qui le frappe en même temps, et l'un et l'autre tombent sans vie. Un indomptable taureau faisait depuis une heure les délices du public, aucun matador n'osait l'attaquer, les amateurs indignés de la faiblesse des toreros qui parcouraient le cirque , dirent qu'il fallait appeler un ancien matador fameux par ses «exploits et depuis quelque temps retiré d,u iservice. Il arrive , et l'autorité lui commande à l'instant de terrasser l'animal invincibie; le vieux torero se présente plusieurs fois devant lui et ne peut en. venir à bout, après bien des tentatives inutiles, il s'épouvante comme les autres, prend la fuite et veut franchir, la barrière du cirque. Le taureau le pbursuift et l'atteint avec le front au moment où il sautait, l'écrase contre la barrière, et les cornes de l'animal s'enfoncent dans lès madrîers de manière à le retenir cloué sur là j3lace; c'est là que le taureau fut 4ué. Les deux traits que je raconte sont connus de tous les amateurs à^ corrida de toros^ on voit partout les gravures qui les représentent.
Tel est le spectacle favori des Espagnols : on y voit des chevaux é ventres à coups de corne ,
de^ taureaux abattus à coups d'épée ou de poi« gnard , des hotnmes blessée et même tués sous les yeux de rassemblée. Plus un taureau est méchant effarouche, plus il divertit le public; si ranimai est assez adroit pour éventrer un homme, des applaudissemens éclatent de toutes parts. Le peuple se garde bien de compatir au sort du malheureux torero qui roule renversé sur le sable. Il ne faut pas croire qûe-<les petites maîtresses s'évanouissent en voyant couler son sang. Dès qu'un cavalier tombe, un cri général se fait ei>tendre , mais c'est un cri de joie. Le goût passionné de3 Espagnols pour ce genre de divertissement est unepreuve de la barbarie et de la férocité dé cette nation inculte.
Ces combat8.de taureaux étaiént-ils^ en usage chez les anciens Ibères, sont-ils une imitation des jeux du cirque établis par les Romains , lorsqu'ils se rendirent maîtres de l'Espagne ? Je ne déciderai point la question. Cette imitation ne saurait être comparée au massacre épouvantable du Colysée et du grand cirque de Rome. « L'étena due inouïe de ce carnage, la profusion du sang a répandu,* l'incroyable dépense de ces jeux/bar- « bares, donnaient un air de magnificence et de « grandeur à des plaisirs qui , au fond , n'étaient
« que/ceux d'uiie nature impitoyable et ^ns ctiU « ture. On a peine à croire combien d'animaux t( étaient sacrifiés dàhs les jeux sanguinaires de V l'amphithéâtre. Lorsque Titus en ouvrit pour « la première fois les portes au peuple romain , le «^nombre des animaux de toute espèce, depuis le « renard jusqu'au lion et au tigre, depuis l'élé- « |)hant jusqu'à la gazelle, qui périrent dans les m combats d^uh seul jour^ s'éleva à cinq mille. On « gardait les animaux destinés à l'amphithéâtre , «dans des édifices séparés, appelés vii^arium, «( dont les restes se voient encore sur le mont « Cœlius et près de la Porta Maggiore; ils « étaient amenés dans des cage» montées sur des « roues.
« Pompée, à la dédicace de son théâtre, le pre- « mier qui eût été bâti en pierre, donha des ôom- « bals de ^bêtes dans lesquels il "périt cinq cents « lions. On voyait .le sang inonder l'arène ; màîd « les hurlement des bétes féroces qui le Éliraient « couler étaient couverts par ceux des spectateurs « plus féroces encore.
(X II y avait dans les jeux cruels de l'amphi^ «théâtre uii raffinement qui étonne. J'ai vu une «fresque antique^ représentant un malheureux « esclave qui entre par un étroit passage dàtis '
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« Tar ène ^ qu'il doit traTerser au milieci des ti^es
<c et des lions y pour aUet déposer à rextrémité
A opposée des ocufsqii'ii tvent-daos set finaiitô; s'il
« échappait aux gnifes des bétes férocei^ , il était
^ libre.. Après le premier dioc que ces spectacles
« érueJs ne pouvaient maiiqttei'.de prodtiire, et
« la iXNsipafisioii une fois émoussée par de* fré**
« qiientes épreuves , il ne nestaît qu'un vif intérêt
« «t un goût d'é«otions Tiol«ntes qui devenait
« une passion^ et rendait le ^spectateur inaccessible
le à tout sentiment d'humanités On tké doit pas
c être Surpris que les poètes et les. artistes de
« r«tttiq<iité «xcelfaosent dans la description et la
« représentation des morts et des mourans^ ayant
« des occaikms jimrnalières de voir des combats
« naortels livrés par dei sujets nv». Ils dessinaient
a et décrivaient d!après nature, ce qa'auoim min
« ^oe n'a pu isiire. Parmi les spectacles eKtinor-^
ce dînaires introduits dans rai*dne> on y a va de&
ff femmes, Tépée à la main , icombattre jusqu'à la
« OKort^ ainfi que des nains et des hommes caii«^
ktrefaitSi
tf Justus lipsitts rend compte de céis <>dieiises « jouissances Qpun goût! dépmvé, et le fait i9St pVou* « vé par un édit d'Alexandre Sévère, qui prohibait « ces combats,lesquels probablement n'avaientpas
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« été en . usa^ loug^temps avant l'époque dégé^ « nérée où il r^nait (i). » .
A Sâint-Remi, à Tarascon en . Provence , on &it courir des taureaux dans des enceintes grossièrement construites avec des charrettes. Ces animaux sont attaqués ou poursuivis par des amateurs qui procèdent sans méthode , et qui se font estropier en. pure perte sans amiiser le pubUc. Un entrepreneur vcmlut établir ce gekïre de spectacle à Avignon daâs l'île que le pc>nt traverse: les tau reaux assez pacifiques renversèrent les barrières et prirent la fuite par trois chemins différens. Plusieurs s'échappèrent en passant sur le, pont , et causèrent une frayeur mortelle aux nombreux spectateurs qui s'acheminaient vers ie cirque. Fort heureusement'pour ceux-ci les taureaux ne songeaient qu'à s'éloigner avec rapidité, ils dédaignèrent d'attaquer de faibles. ennemis qui s'empressaient de leur livrer le.passage.^ Au lieu de fpicadores , de chulas èanddljsrQs ^ et dix diissique :ma£ador y ces infortunés quadrupèdes rencontrèrent des chasseurs qui les fusillèreht et le coibbat finit avant d'avo.ir commencé. Une semblable scène serait sifflée par les Espagnols >
" (»i) L. SiiBond, f^o^agé eh Italie et en Sicile.
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ils s'écrieraient comme Dorante dans les Fâcheux :
A-t-OD jamais parlé de pistolets, bon dieu!
Pour courre un cetîl pour moî, teuaiit dessus le lieu y
J*ai trouvé l'action tellement hors d'usage ,
Que j'ai donné des deux à. mon cheval , de rage.
Et m'en suis revenu ches moi toujours courant ,
Sans vouloir dire un mot à ce sot ignorant.
Lorsque le magnifique cirque de Nimes fut restauré, M. Singier, directeur du thé«\tre de cette ville , rendit cette arène antique à sa première destination , en y faisant courir des taureaux. Ce genre de spectacle eut beaucoup de succès pendant la première année , il fût ensuite abandonné.
63 imlxoiREs
CHAPITRE XXVIII
Gitanos, Gitamts. — Cuisine espagnole. — Manière ingénieusie de faire
rafraic^r Peau.
Les gitanos sont uqe cl^se dç gws tout*à-fai^ distincte des autres, il^ vivent en quelque, sQrtt? isolés au milieu 4@ la nation eapagnoLe. ÇettQ classe diffère des aqtres p^r jieç moeiurs, ses habitudes, son langage, ses costumes, et ip.çnae par le caractère de la figure et la couleur de la peau. Les gitanos sont beaucoup plus bruns que les Espagnols, quelques-uns sont aussi noirs que dejs mulâtres. Errans et vagabonds ils courent le pays, comme les Bohémiens que l'on voyait autrefois en France ; ils s'arrêtent pendant quelques années dans les grandes villes sans y fixer pourtant leur domicile.
Les gitanos vendent des fruits ou de l'eau sucrée dans les carrefours ou sur les promenades. Les gitanas fournissent des beignets aux nombreux consommateurs de Séville; le dimanche
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surtout 9 on reBContre' à tous les eoins de rue et même à chaque. pas une gitana qui fait cuire des beignets! sur un petit fourneau , ce qui parfume la voie publique d'une odeur de friture très désagréable. Le costume des gitanos et des gitanas Qst à peu près le même que celui des mfLJoSy avec moins d'élégance»
iV%/rf sum sed/brmosa^ les gitanas ne sont pas dépourvues d'une certaine grâce qui leur est particulière;. on en rencontre de très jolies, elles ont beaucoup d'expression dans le geste et le regard , leur conversation «st spirituelle , vive et d'une liberté qui approche de hi licence. Leur accent est encore un signe caractéristique : elles prononcent les x du bout de la langue en grasseyant légèrement, c'est cç que les Espagnols appellent haUar gangoso. D'une extrême familiarité, diles tutoient presque tout le monde , leur commerce ne se borne pas aux fleurs, aux fruits , aux beignets. Beaucoup de grtanas font la contrebande en colportant sous leurs vétemens des marchandises prohibées. Sous le prétexte d'offrir ces objets, elles s'introduisent dans les maisons, et s'acquittent avec une adresse admirable du message des amoureux. Les maris jaloux, .les mères de Êimiile, les redoutent et les détestent.
Dest aisé de amce^oirif après oda qnelesgilafias n'oDt pas nue bonne réputation dans leurs jeunes ans, et qaVdle devient très mauvaise quand dles avancent en âge.
Les gitanos sont les parias de l'Espagne, ils ne s^allîent qu'entre eux et (XMiservent ainsi leur couleur presque noire; c'est un reste du sang des HaureSy que les mélanges de races trop rares ' <mt Ëûblement altéré. Les soins de la cuisine et même ceux de la chambre sont confiés aux gi»
tanas.
Les Espagnols ignorent presque entièrement Fart culinaire et ne sont pas somptueux pour leurs repas. IL leur serait Êicile de se procurer les dioses nécessaires pour contenter leur appétit et même pour £dre grande chère avec peu d'argent. Leur sobriété serait une vertu si elle ^vait d'utres causes que l'avarice et la paresse.
En exceptant les personnes d'un rang très élevé, les heureux du siède, toutes les autres classes de la société vivent d'une manière égale* ment ihesquine et parcimonieuse. L'ordinaire de toutes les maisons consiste en une oUa^ mar- » mite, pot-au-feu dans lequel on dépose un petit morceau de viande , un petit morceau de lard , une poignée de garbanzos, pois chîches quelques
d'un apothigairs. 65
Ceuilles de chou et du piment rouge à foison. La olla renferme donc tout le dîné : soupe, bouilli , entrée, légumes. La olla^ un grand verre d'eau et un cigarito pour dessert, tel est le principal repas de tout bon bourgeois et du plus grand nombre des gentilshommes. Cette cui* sine primitive ne demande pas beaucoup d'apprêts, aussi les Espagnols sont-ils ti^ mal mon* tés en ustensiles. Ils mangent tous au plat et boivent dans le même verre. Une poêle à frire , un gril, une marmite, voilà tout le mobilier d'une cuisine; depuis Irum jusqu'à Séville, on ne trouve pas un seul tourne-broche.
Les gens du haut parage^ au contraire, mettent beaucoup de luxe dans leurs repas, et leur table est servie avec profusion. Chaque convive a deux verres , un petit pour le vin , un grand pour l'eau ; on change les serviettes , les couteaux , les couverts , aussi souvent que les assiettes. Les cuisines des grands sont pourvues de casseroles de toute espèce, de grils, de poêles, de chaudrons, etc. , mais il n'y a point de tourne-broche , et le marmiton hâteur met el cLsador en mouvement au risque de se rôtir la figure et la main.
Malgré leur sobriété , les Espagnols sont très friands ; ils aiment beaucoup les fruits , les gà- 11. 5
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teanx, les sucreries. Comme la plupart de leurà actious se rapportent à cette paresse qui, pour eux, a tant de douceurs, bien des gens, pour s'épargner la peine de préparer à manger, dînent avec des migas , des rebanadas t mies, tranches de pain frites dans l'huile , ou bien avec un gaspacko. Le gaspacho mérite une description plus étendue , je vais en donner le rectpé à nos gourmets; il peut faire juger de la délicatesse du goût des Espagnols sur une matière aussi importante.
Prenez deux ognons , quelques pommes d'amour, une poignée de pimens verts, un concombre, une gousse d'ail, du persil, du cerfeuil, coupez tous ces légumes en petits morceaux que vous versez dans un saladier. Ajoutez à tout cela une quantité de pain émietté formant le double du volume des objets qile le vase confient déjà. Assaisonnez le tout avec sel, poivre, huile et vinaigre comme une salade et complétez votre gaspacho avec une pinte d'eau pour former le bouillon. Le gaspacho se mange avec une cuiller, c'est unesOupe crue; ce mets favori des Andalous est très rafraîchissant et très sàliitaire dans ce climat brûlant. On s'y accoutume aisément, on le mange sinon par goût, du moins par fantaisie.
d'un apothicajrb:. 67
Une chose^ agréable en Andalousie , c'est que Ton a toujours de l'eau très fraîche pour boire à la glace l'été sans avoir de glacière, et sans apporter à grands frais la neige des montagnes comme on' le £adt à Naples. Le procédé dont on use dans l'Espagne méridionale pour rafraîchir l'eau , est assez ingénieux pour mériter d'être si^ gnalé et décrit. On établit dans un corridor , au rez-de-chaussée, une rangée de petits gradins revêtus de faïence vernissée; ces gradins. sont placés dans un enfoncement qui ressemUe à une armoire sans porte. Soixante, quatre-vingts, cent tallas , bols ^ de terre poreuse , peu cuite et sans vernis , sont placées sur les degrés du taltero , les parties de calorique renfermées dans l'eau dont on a rempili les tallas s'échappent par les pores des petits vases. Le corridor, ouvert à ses deux extrémités , est sans cesse rafraîchi par le courant d'air qui favorise cette évaporation , et l'eau acquiert en peu d'instans une température froide. Au moment des repas on verse dans les aiguières l'eau d'une vingtaine de tallas^ que l'on a soin de remplir de nouveau pour les reprendre ensuite lorsque toutes celles qui restent auront été vidées. Dans toutes les maisons de Séville on a un tallero placé sur la cour ou dans un corridor. 5.
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Les tallas ne sont point en usage partout; dans les CastilleS; on place sous le vestibule ou dans la cour de chaque maison un poron , cruche faite avec la même terre et de la même manière que les tallas. L'eau s'y rafraîchit par l'évaporation sans acquérir pourtant le même degré de froid. On^ ne se sert jamais de verre pour boire cette eau offerte à tout le monde, le premier qui entre, quand ce serait un galeux ou un mendiant, prend \e poron et boit à même. Comme il boit à la catalane, en versant Peau dans sa bouche de la hauteur du bras, ses lèvres sont éloigpées de la cruche. Si quelque maladroit embouchait le bec du poron , il se rendrait coupable d'une impolitesse insigne, et les gens de la maison briseraient le vase à l'instant.
J'ai fait quelques expériences pour introduire les tallas en Provence, les faïenciers d'Apt ont essayé de faire de ces petits vases d'après les idées que je leur avais données à cet égard. Nous n'avons obtenu aucun succès^ notre argile est trop compacte et ne permet pas à l'eau de filtrer au travers des vases. Il serait facile d'avoir des tallas d'Espagne , au moyen des navires qui font les transports du commerce de Marseille à Cadix ou à Malaga. On apporte journellement de ces
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contrées une infinité d'objets moins utiles; si les négocians des x^ôtes de Provence ne pensent pas que les tailas puissent devenir une branche de commerce d'une certaine importance, j^ leur conseille du moins de s'en procurer pour leur usagé particulier.
yo HSMOIR£S
CHAPITRE XXIX
Elgarrote, — La potence. — Le fouet , la marque.
Je revenais de la cartuja , la chartreuse , le commandant Petit-Pierre m'y recevait toujours à merveille, et j'avais acquis plus de droits à l'estime de ce naturaliste depuis que je lui avais fait observer que Talouette cujelier n'est point l'alouette pipi. Je parlerai plus tard de ce brave qui partageait ses loisirs entre la botanique et l'ornithologie. J'avais passé le pont de Triana, et, pour rentrer chez D* Cayetano, je traversais laplaza majror autrement dite plaza del qjrun-tamiento^ place de l'hôtel-de-ville. Une foule immense s'y trouvait assemblée, je crus d'abord que c'était un alboroto^ émeute, mais tout le monde gardait le repos et le silence. On entendait seulement le murmure des conversations particulières d'une infinité de petits pelotons formés au milieu du rassemblement général. La place , les rues voisines , les balcons , les fenêtres.
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tout était plein , on voyait même des gens sur les taits ^ il y avait autant de spectateurs qu'à un encierro. Je cherckais des yeux la cause qui avait amené le tiers de la population de Sévi lie sur ce «point, lorsque j-apeirçus un échafaud dressé au milieu de la place. ^Je fds assez curieux pour m'arréter afin de voir comment on exécutait les arrêts criminels en Espagne ; caché dans un coia je pouvais tout observer sans être vu. ^
J'étais à ce poste depuis cinq minutes quand une grosse cloche sonna; au mouvement que fit la foule; je pensai que l'exécution allait avoir lieu. Je me trompais , ce funèbre beffroi annonçait la dernière agonie du patient, il avait passé la nuit en capilla{i)^ dans une chapelle, entouré d^ prêtres qui l'exhortaient à la mort en récitant avec lui les prières des agonisans.
Une nouvelle rumeur me fait porter les regards sjir rassemblée, j'aperçois un hcmirae grand, maigre et pâle, enveloppé dans un manteau, la tête couverte d'une montera , bonnet de • laine rouge. Il traverse la foule dont les flots s'ouvrent
(ï) Ce terme est proverbial ; en Espagne on àxlestoy en capilla^ovkr exprimer qu'on n*a plus qu'un jour à vivre , qu'on n'a plus qu'un écu dans sa poche ; e&, en capUta se dit d'une jeune fille qui doit se marier le lendemain.
jt ..
à Tinstant pour le laisser passer en liberté. C'est le verdugo {i}j il vient de Téglise la plus pro^ chaine où il est resté quelque temps en prières. Il monte rapidement les degrés de Téchafaud , jette son manteau et son bonnet pour être plus à l'aise , et prépare l'instrument du supplice.
Au milieu de l'échafaud s'élève un poteau carré au bas duquel une petite planche et quelques morceaux de bois grossièrement assemblés avec des clous ^ forment une espèce de fauteuil à bras. C'est là. que doit s'asseoir le criminel^ l'instru^ ment de mort est un collier de fer derrière lequel est une forte vis de pression. Le verdugo examine ce collier , s'assure s'il est en bon état peuplant que l'oQ amène la victime.
Un second coup de cloche annonce le départ du condamné : deux alguazils vêtus de noir , coiffés d'un chapeau noir à plumes noires , portant en main une baguette noire , et montés sur des mules noires viennent se placer un à droite, l'autre à gauche die l'échafaud. Le patient devrait
(i ) Eu Espagne comme en France lé bourreau est le plus méprisé de tous les hommes ; après lui c'est le pregonero , çrieur public; viennent ensuite le boucher, Valbeite^ maréchal vétérinaire, et le sapatero de blanco, cordonnier qui fait des souliers blancs pour les paysans. Tel est le commencemept de la hiérarchie sociale, en partaut du point le plus bas-
ri '
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être traîné dans les^rues, arrastrado; cette condition n*est point observée avec rigueur, et voici comment on fait pour éluder la loi sans l'enfreindre. Un âne ouvre la marche, cet animal a *; été pris le matin par un alguazil au premier paysan qui est entré dans la ville. Une corde à puits de esparto tient à la queue de l'âne , et de l'autre bout elle est censée attachée aux pieds du criminel. Celui-ci est couché dans un grand cabas \ de jonc à six anses , et c'est à ce cabas que la corde est liée. Six hommes bien habillés, faisant I partie d'une association pieuse , enlèvent le cabas par ses anses. Le patient est donc porté par ces hommes et non traîné par l'âne qui marche lentement devant eux de manière à laisser toujours la corde lâche. Un prêtre, le crucifix à la main, accompagne le patient et l'exhorte à mourir en bon chrétien.
Arrivés au lieu du supplice les six porteurs déposent le cabas^ à terre , aident le patient à se relever^ et se retirent; leur mission est terminée. Le prêtre reste auprès de lui et le suit sur l'échafaud; en montant l'escalier, il lui fait réciter une prière sur chaque degré. Cette fais l'ecclésiastique priait seul , le patient n'avait pas la force de répondre. Quand il est sur le tréteau fatal , l'exé^
JU
cuteur s'empare de lui , le fait asseoir , çt tandis qu'il lui attache les membres aux pieds et aux bras du rustique fauteuil , le prêtre redouble de foixé et de zèle dans ses exhortations. La victime liée de manière à ce que tout mouvement lui soit interdit, sa chemise est abattue, et le bourreau lui passe au coule collier de fer, elgarrote. Ce coUier se ferme par derrière au moyen d'un crochet, en serrant la vis de pression dont le ];)out est fixé sur le poteau contre lequel le patient est adossé, l'exécuteur Tétrangle en deux tours de main. Le prêtre s'efforce de faire crier Jésus l ave Maricél ' à ce malheureux le plus souvent et le plus fort possible jusqu'au moment où l'action du carcan vient le frapper de mort. Lorsque le bourreau serre le tourniquet, il couvre la tête du patient avec un voile noir, afin de dérober au public la vue des horribles contractions que la figure éprouve au moment de la strangulation. On entend alors un cri général , et chaque spectateur récite ensuite une courte prière pour le salut de l'ame du supplicié.
La foule se disperse après rexécution, et chacun raconte en riant les diverses circonstances dont il a fait la remarque , en imitant quelquefois les grimaces du condamné. Un alguazil s'approche
ff
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et jette dédaigneusement deiix pièces d'or sur l'échafaud , l'exécuteur les ramasse. Les pénitens s'avaDcent sur la place : ils sont au nombre de sept ,• le premier marche seul et précède le cortège en souriant une clochette, deux le suivent avec des fanaux allumés, enlin quatre autres portent une bière sur leurs épaules. Ces pénitens ont une longue robe avec capuchon rabattu, bleu verdâtre^ leur tête est couverte par un large chapeau de la même couleur. Ils s'établissent au pied de l'échafaud , récitent continuellement le ixtôaire et gardent 1^ mort qui doit rester exposé, à découvert , aux regards du public pendant un certain nonîbre d^heures.
Lorsque plusieurs condamnés doivent être successivement exécutés, on élève autant de poteaux qu'il y à de patiens, et quand le second est amené, un paravent en planches poussé devant celui qui vient d'être mis à mort cache cet af-» *
freux spectacle au malheureux qui doit subir la même peine. S'il en arrive un troisième , on voile ^
les deux auti^es et ainsi de suite; quand Texécution est terminée on les découvre tous. Le nombre des ânes est égal à celui des patiens , chacun doit avoir le sien , ces animaux sont renvoyés ensuite, le bourreau leur fend une oreille afin qu'ils ne soient plus repris par les sbires. f
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Eu rentrant chez D. Cayetano, je lui racontai ce que je venais de voir , j'étais encore saisi d'horreur. «Je suis étonné, lui dis-je, de l'empressement du peuple de Séville,il court aune exécution comme au spectacle. Je suis indigné de l'impassible tranquillité qu'il a montrée , j'ai remarqué sur la figure des assistans les mêmes sensations, le même sourire^ je pourrais dire le même plaisir qu'ils manifestent au cirque en voyant massacrer des taureaux. D'où vient cette cruauté froide et réfléchie ? Le peuple espagnol serait-il naturellement féroce ? ou bien n'est-ce qu'un simple mouvement de curiosité que l'on ne saurait pardonner? •
«Cette curiosité, répondit le chanoine, pourrait être sans excuse en France , elle en a une ici ; vous sllez en convenir vous-même quand vous m'aurez entendu. Dans le temps du règne florissant de l'Inquisition, lorsque le trop fameux père Torquemada dépeuplait nos villes et nos campagnes , tous ceux qui assistaient à un auto dafé gagnaient les indulgences ; je vous laisse à penser si l'on y courait de partout. Le peuple arrivait à un auto da fé avec autant d'empressement qu'il en met pour prendre part à une cérémonie reUgieuse d'obligation. On entreprenait, on retardait un voyage
pour se trouver à point aux^lieux où Ton devait gagner le paradis en voyant griller de prétendus hérétiques. Vous m'avez dit que trente ou quarante mille étrangers se rendaient à Aix pour assister à la singulière procession de la Fête-Dieu, instituée par le roi René d'Anjou ; Séville, Tolède et toutes nos grandes villes recevaient un nombre égal de dévots et de curieux lorsqu'un bûcher s'élevait près de leurs murs. Telle est la véritable cause de cette cruauté froide et réfléchie que vous avez remarquée , le peuple a dû nécessairement s'accoutumer aux horreurs d'une exécution ; ce spectacle épouvantable lui était imposé, il s'acquittait d'un devoir en s'y portant, il recevait une récompense spirituelle en acquittant cette dette religieuse. Dans ces temps affreux que tant de moines regrettent , parce que les biens de leurs victimes leur étaient dévolus, jugez de combien d'indulgences la nation espagnole a été gratifiée ! Des villages entiers ont été dépeuplés par Torquemada pour fournir de la pâture aux flammes dévorantes et des moyens de salut aux dévots qui entouraient les bûchers.
« Cependant, soit que nous ayons un peu plus de lumières, un peu moins de méchanceté que nos devanciers , soit que le monstre en vieillissant
ait perdu de sa.rage, les^w/o rfa^ë sont devenus très rares, et depuis le supplice de là pauvre Gertrudiz, condamnée pour avoir fait des œufs, on n'a brûlé personne à Séville. Voyez, ajputa-t-il avec un malin sourire, de combien d'indulgences mes compatriotes ont été privés! Il n'est pas étonnant que ce peuple qui croyait faire une œuvre méritoire en regardant flamber un juif ou un sorcier , trouve encore quelque plaisir à voir étrangler des assassins ou des voleurs de grand chemin , surtout quand ils sont nobles comme celui qu'on vient d'expédier. — Qui vous a dit qu'il était noble ? — Il est mort du supplice réservé aux hidalgos^ et cette faveur insigne ne lui a point été accordée sans qu'il ait feit ses preuves. Il devait être bien coupable et bien peu protégé, puisqu'on ne l'a pas fait jouir de toute l'étendue d'un privilège qui veut que V hidalgo s'avance vers l'échafaud monté sur une mule , la tête voilée d'un crêpe noir et l'épée au côté. — Je ne saurais vous donner une réponse positive sur cette circonstance , je vous dis ce que j'ai vu. D'ail- 1 leurs s'il est noble il n'a pointdérogé;les seigneurs châtelains, les comtes et les barons, étaient jadis fort adroits pour détrousser les voyageurs: ils s'élançaient sur eux avec la rapidité. de l'aigle et
de Fépervier ; montés sur des coursiers agiles ils volaient à la rencontre des vilains qui pérégrinâient à pied, c'est de là que vient notre mot vol dont le radical ne se trouve dans aucune langue ancienne, ^o/ est un mot essentiellement noble, et les Courtisans de François I^' ne se fâchaient point lorsque le curé de Meudon les appelait malicieusement genspillehommes . Je ne suis plus surpris maintenant des sflarmes que yos compastriotes hidalgos éprouvèrent au moment de Tintronisation du roi Joseph Napoléon. Une députation des grands et des notables lui demanda comme une grâce particulière de leur laisser le noYAe garrote ^ le garrote national, et de ne point introduire la guillotine dans les Espagnes. M. de Pourceaugnac qui montrait tant de répugnance à être pendu , dans la crainte que le titre d'éAiyer ne lui fut contesté, n'aurait pas mieux fait. »
On devait exécuter un criminel à Lérida ; dès la pointe du jour, la potence avec tous ses agrès figurait sur la place publique. La chaleur était extrême, et les rayons d'un soleil brûlant agirent avec tant de violence sur les cordes enduites«de suif, qu'ils les calcinpent en partie. Au moment où l'exécuteur saute sur les épaules du patient pour activer la strangulation , les cordes cassent
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et pendu et bourreau de rouler sur la poussière. Des cris d'étonnement et de joie s'élèvent de toutes parts ; mais voilà que l'exécuteur s'aperçoit que son homme donne encore des signes de vie : il en prévient le cabo de los mosos, et l'on porte processionnellement à l'hôpital la victime expirante. Les soins les plus empressés et les plus constans la rendent à l'existence. Malgré les réglemens qui ont prévu ce cas , malgré les instances des amis de rhumanité qui portèrent leurs réclamations auprès de l'autorité, le malheureux que l'on avait guéri ne sortit de Fhospiceque pour être rependu , et cette fois les cordes étaient bonnes.
Si le tableau du garrote ofFre un aspect horrible dans tous ses détails, celui de rexposit|on et de la flétrissure présente des scènes d'un comique l)arbare qui déchirent le cœur , et sont en opposition avec le but que le législateur se propose. L'exposition et la flétrissure entraînent toujours la fustigation, mais le nombre des coups que doit recevoir le coupable varie suivant la gravité du crime. L'instrument que l'on emploies . J ressemble assez aux férules dont les régens de « collège se servaient autrefois : il est formé de trois lames de cuir cousues ensemble larges de i
trois pouces et de la longueur d'un pied et
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demi. Le nombre des coups qui doivent être frappés est divisé par le nombre des stations à parcourir; dans chaque ville les lieux de ces sta<^ lions sont désignés. L'exécuteur a sofai de faire à chacune dlelles l'exacte énumération de la totalité des coups à donner, de ceux dé}à reçus et de ceux qui vont être administrés pour compléter la somme.
Nu jusqu'à la ceinture, monté sur uâ ane, le patient est attaché à une barre de fer qui s'èiève sur le pommeau du bât; ses pieds sont^tés à une planche qui passe sous le ventre de ^humble animal. Ainsi garrotté, le criminel s'avance au milieu de quatre mosos de la e$cua4ra' à cheval ; l'exév^^ur et ses valets marchent à ses côtés, en tête on voit \e prt^onerOy cri^ur public, juché sur uu grand mulet, tenajit en main la sen^nce et sa trompette. Le cortège s^arréte à l'un des endroits marqués, les mosos forrhent le cercjie; après avoir sonné sa fanfare discordai^te le hé* ^ raut grotesque lit la sentence, l'exécuteur fait ' • une pirouette en imitant la pose d'un Mercilre , et s'écrie : « Par la sentence qum vous venez d'en- « tendre, le pa tien t^ue^ vous \oyei a été conce damné à recevoir quinze cents coups , et c'est; ce moi que Ton a désigné pour les lui appliquer. II. 6
,irf_
« Il eh a déjà reçu trois cents , je vais lui en ad- (f ministrer ici cinquante , il ne lui en restera plus « que onze cent cinquante à recevoir.» heverdugo fournit cette portion du dividende avec une rapidité sans égale, fait une seconde girouette et donne le signal du départ. L'opération se renouvelle à chaque station, jusqu'à ce qu'on soit arrivé sur la place principale ; c'est là que le fer rouge est imprimé sur la victime.
Cette exécution n'offre pas d'abord une image biei) triste : les contorsions du coupable, les lazzis du verdugOj ont quelque chose de burlesque. Mais elle prend un caractère hideux, effroyable lorsqu^bn approche de son dénoûment. Le sang coule de$ flancs déchirés du patient, et sa^lxace marque ie chemin qu'a suivi le* cortège. Dans un état *((j[e syncope complet, ce malheureux devient impassible , sa figure livide présente l'image de la mort avec une affreuse vérité. Les circonstances qui accompagnent ce spectacle viennent ajouter encore. à son ^horreur; il faut voir ce bourreau ^ porter ses mains dégouttantes de sang sur un ^ "" poron et boire à la régalade, il faut entendre les * grossières injures, les édats ^ rire insolens d'une populace qui jette de la boue^^ràr le patient et
f-iw
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veut ainsi prendre part à la vengeance de la société. On se croit alors transporté au douzième siècle.
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CHAPITRE XXX
Salutaires réformes introduites par Joseph Napoléon. — Approuvées par la majorité des Espagnols. — Guérillas; leurs atrocités. -^ Trait d'humanité. — Enrôlemens, embaucheurs. -^ Officier supérieur espagnol étranglé par un capitaine de cuirassiers français , qui ne suQgeait point à mal. — Par qui TEspagne a-t-elle été délivrée?
Joseph Napoléon régnait à Madrid sous le titre pompeux de roi d'Espagne et des Indes , son autorité réelle ne s'étendait cependant pas au-delà de nos avant-postes. Chassé de Madrid en juj^let 1808, après la bataille de Baylen, il y rentra vers la fin de l'année à la tête de l'armée française victorieuse. Après les batailles d'Ocan'a et de Talavera, poursuivant ses ennemis vaincus, il vint jusqu'à Séville, et de là s'enfonçant dans les montagnes, de la Ronda il alla à Grenade , à Malaga pour visiter ses royaumes d'Andalousie. Au retour de cette promenade militaire^ il s'ari^eta à Madrid et s'occupa de répandre l|^s b^nfaits de son gouvernement paternel sur les habitans de cette capitale. Joseph était animé des meilleurs senti-
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mens, ses iotentions étaient droites et pures ; soit bonté naturelle ou politique ^ il adoucissait tant qu'il pouvait le sort des Espagnols.
L'abolition des couvens fut un des premiers actes de son autorité ; ceux des moines ^ suppri*més entièrement, rendirent à l'état une masse énorme d'h<mimes sans patrie ^ le peuplé fut délivré du poids de leur inutilité'. Les communautés de femmes furent également abolies ^ mais par une dispositioh particulière les religieuses eurent la faculté de rentrer dans leurs familles ou de rester dans les couvens. Un^rand nombre sortirent et se marièrent, d'autres allèrenrt trouver dans leurs logemensdes ofi&cièrs français qui leuir avîdent fait des signes par la croisée sans avoir une intention bien marquée de les engager à prendre la fuite. Comme ces désertions avaient considérablement diminué le personnel des moû* tiers , on réunit plusieurs couvens en un seuL Le gouvernement protégeait ces nouveaux établisse*, mens , les religieuses y vivaient en paix , mais il leur "était défendu de recevoir des novices ;. •• comme ces *c6uvens n'étaient peuplée que de • vieilles femmes, leur nombre diminuant progressivement donnait lieu à* de nouvelles réduc*^ tions de monastères, et vingt^cinq afts auraient
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suffi poiir les faire disparaître tout^-fait. Les catH vens de femmes dont Futilité avait été reconnue sous les rapports de Finstruction publique ou des secours à donner aux malades avaient été conservés dans leur intégrité. ,
Cette mesure rigoureuse en apparence, et sage dans le fond , reçut l'approbation de la gvande majorité des Espagnols. Les gens du peuple , qui ne raisonnent pas et qu| voient toujours avec sa-* tisfaction Fôrgueil de leurs supérieurs humilié, se réjouirent d*êtrê débarrassés de cette énorme quantité de bouches inutiles qu'ils étaient obligés d'alimenter. Je les ai entendus , disant avecmn malin plaisir: a Ahora si qiueren corner^ tienm \ ^e joderse como nosetros. Maintenant s'ils veulent manger il faut qu'ils travaillent, qu'ils labôurent'comme nous.)» Les personnes éclairées virent dans cette suppression le commencement \ de la prospérité de l'Espagne et la certitude d'un
avenir heureux. L'accroissement de la population, I l'état florissant de l'agriculture, des sciences , des
arts, devaient en être4es résultats. Une révolulîoià si favorable pour la nation futdbflibattue. pgp Fopposition d'une nfinorité puissante , par les moines , et' cela devait être. Ils élaient déjà nos ennemis infplacables , rentrés dans le monde ils s'y montrèrent bien plus dangereux.
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Ceuxqui étaient jeune^ et vigoureux jetèrent le froc aux orties et devinrent des chefs de brigauds; Mina sortait du cloître quand.il se mit à la tête d'unp^rti de révoltés , c'est alors que se formèrent les ^guérillas que leurs .cruautés ont rendues si fameuses. Dans ces guérillas ou compagnies franches, les soldats n'étaient, soumis à aucune discipline militaire , ils lobéissaie^t au chef qu'ils avaient choisi. Ce chef, d'abotd capitaine, ensuite commandant, colonel, devenait enfin général à mesure que sa troupe augmentait; c'est ainsi que Mina s'est élevé. Les guérillas étaient répandues sur tous les points; comme» la population entière les . &vorisait, elles étaient averties du départ des conçois qui presque tqu*, iours tombaient dans leurs embuscades. L^d^rsque les troupçsf françaises s'éloignaient momentanément d'unejrîUe., une guérilla s'y montrait aussi* tôt pour massacrer les traînards et les malades restés dans les hôpitaux.
Surprise dans la campagne, une guérilla faisaiteUl^/retrSite sur un village ? Si la cavalerie qui la.poursuivailHi^entrait pas immédiatement aprè^ elle,* si des mesures de précaution robligeaient de faire observer le Ijeu dans*lequel on cillait s'engager , les chevaux de Ja guérilla étaient à l'ins-
ti
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tant dégarnis, les armes cachées, les soldats reprenaient des habits de paysan, et l'on ne trouvait plus dans le village que des laboureurs et les instnunens inofSensifs de l'agriculture.
Les moines qui n'ayaieilt point pris le parti des armes répandirent leur venin dans la société et parvinrent à faire partager au peuple toute la férocité de leur haine. Lafontaine a dit :
Cette harangue militaire Leur sut tant d'ardeur inspirer , ' Qu'il en liUtil une autre , afin de modérer Ce trop geand désir de bien faire.
H)n peut en dire autant des prédications séditieuses des moines espagnols. La cruauté, la barbarie, sont les résultats de l'ignorance comme la superstition et la crédulité. Le peuple ignorant est toujours superstitieux et cruel , il n'y a que îa religion qui puisse contenir ce caractère sauvage naturellement porté au itmh Lorsque les ministres de cette religion ont eux-mêmes affranchi le peuple du f^ein qu'elle leur imnosait, «'ils lui persuadent que ce^ qu'ils regardMeilt comîhe f un crime 'est devenu une action^permîse ^et raé^
I ritoire , on ne doit plus s'étonner des cruautés
que les Espagnols ont exercées sur nos malheu- ^ireux priàbnniefs.
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Les officiers d'un régiment de dragons , qui avait mis l:^s les armes après la capitulation de Baylen, étaient en cantonnement à Lebrixa, dans TEstrémadure. Enfermés dans*uile mmsos de réclusion , ils se gardaient bien d'ea sortir. Sous le prétexte qu'on leur avait laissé leurs épée^, le peuple assiégta \^ prison, en brisa les portes, et voulait égorger Its officiers. >.Ces brèves militaires se finmt jour à travers les assaillans , Tépée à la main , et crurent qu'il leur serait plus facile de se défendre en sortant de la ^ille. Le peuple les suivit, un combat inégal s'engagea hors des ^emparts, tous ces malheureux officiers , accablés {>ar le nombre, succombèrent après avoir v^ndu chèrement leur vie. JJn seul éahappa au massacre général en SQ cachant dans un olivier touffu, il y resta pendant la journée et la nuit qui la suivit. L'alcade et le curé vinrent le lendemain sur le champ de bataille pour le visiter et faire leur rapport. Ce malheureux , au risque de s'exposer à de nouveaux dangers, sort de sa retraite et se jette* à l<l|irs pinBOs À) implorant leur protection. Touché» de SIM hônrriblte situation , l'alcade" eff le curé le m
ramënèi^nt dans la ville, et pour le soustraire au P
fer des assassins qui arrivaient de toutes pavts, le curé le couvrait de son manteau, le aberrant ds
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bras gauche, et présentant le crucifix au peuple qu'il écartait avec la main droite. Malgré cette précaution et les efforts de Falcade , l'officier ne futsawré qu'avec kplus grande peine. J'ai connu ce militaire à bbrd de la FieUle Castille , et c'est de lui que je tiens ce récit.
' Partout on égorgeait les malades^-dans Jes4iopitaux. Ce n'était point assez de «massacre indisr tinctement prisonniers*, tïialades et m.ouf^m^, on exerçait sur dixsL des crusmtés inonies et des mu-t tilations révoltante$.*'Le commissaire des guerres «Yosgien et mon camarade Parmentier , furent sciés entre deux planches. Un mitre. commissaire des guerres voyageant avec sa femme et leur jeune en&nt , accompagnés d'qne faible escorte, furent attaqués et pris par une guérilla. Après avoir traité cette dame avec la dernière indignité, en présence de son mari , les scélérats,. pour piXH longer l'agonie de leurs victimes , les enterrèrent vivanttes l'une devant l'autre, la tête hors de terré , en exposant au milieu d'elles. leur. enfant éveqtré. lie ^néral de brigade René , qui avait acquis en Egyptç une haute réputation de* bravoure, lut arrêté à^ la Carolina, pendant qu'il rejoignait le corpt d'observation de la Gironde ; des paysans féroces le plongèrent tout vivant dans une chau*
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dlère d'eau bouillante. Un Espagnol; qui avait passé dans nos rangs^ tomba entre les mains des guérillas; les Français que l'on prit avec lui fureat ' pendus aux. arbres , par le cou ^ les bras ou les jambes ; on les mutilait . ensuite de la manière la plus barbare. Pour faire périr l'Espagnol dans des tourmens encore plus horribles , 00 lui écorcha entièrement la tête, on lui coupa la langue , un de ses yeux : fut al*raché , et son (orbite vidé pour y introduire tH[ie cartoudie. On mit le feu à cet œU chargé comme un pistolet , et Fexplosioh de la poudre fit sauter le crâne dé l'infor^ tuné prisonnier. Le quinzième régiment de chasseurs eut un engagement avec les troupes réglées de l'armée ennemie auprès de Tamamés ; trente hûtames^ de ce régiment restèrent aU' pouvoir des Espagnols. Après le combat, chacun av^it repris sa position ; celle des Français était sur une hauteur qui dominait la plaine boisée où bi vaquait l'ennemi. C'est de là qu'ils virent l'épouvantable supplice de leurs camarades' caplifs. Quatre hommes les prenaient par chaque membre et les jie* * taient vivailf au' milieu d'une charbonnière ardente. Le quinzième régiment de chasseurs exerça de terrj^les représailles à l'affaire d'Alba'; quiwe cents Espagnols démandaient à se rendre prison- •
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niera; nNon, point de grâce, s'écrièrent leurs adversaires , nous avons gardé le souvenir de Taroamés. ■ Tout ftit égorgé sans pitié ; le cri de Tamamés était le signal de la mort.
Palias te hoc valnera , Pallas Immolât.
Je cite quelques traits, je pourrais en raconter mille du même genre. Ces cruautés M renouvelaient tous les jours et sur tous les points; chaque guérilla vovWt renc^énr sur les autres,. et leur barbarie se mojiti^it de jour en jour pkis ingénieuse. Lorsqu'une petite troupe de Français avait le malheur-de tomber dans les embuscades des guérillas, nos soldats recevaient la mort au milieu des tortures; leurs corps défigurés étaient accrochés aux arbres , et les poteaux des chemins portaient leur têtes sanglantes. Qu'arrivait-U? un plus grand nombre de Français passaient sur les lieux mêmes le lendemain, cetatiireux spectacle enflammait leur colère; furieux, ils couraient à la vengeance et l'exerçaient sur tous ceux dont ils s'emparaient. Lee moines, qui avaient conseillé d'assassiner les Français , n'avaient pas songé sans doute aux suites qu'une semblable lactique devait avoir- Lee Français pouvaient user de représaill^ avec • d'autant plus d'avantage qu'ib faisaient journelle-
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ment beaucoup plus de prisonniers que les Espagnols; d'aflleurs les principales villes de la Péninsule élaietit occupées pai^nos garnisons. C'est aux barbaries des guérillas que Ton doit attribuer le pillage de plusieurs villes et Pinceçdie de quelques villes ; comment retenir la furevir des seldate qui arrivent dans un pays après a^oir marché sur les membres épars de leurs frères d'arijies ? Plu* ^
sieurs chefs des corps qui étaient envoyés en par- '
tisans contre 4es guérillas , témoînsMe'ces cruautés et voulant y mettre un terme en effrayant les Espagnols , leur signifièrent qu'ils feraient périr dix des leurs pour un Français; l'exécution suivit plus d'une fois la menace.
Cette rigueur ne fut point sans effet ; la Junte suprême, réfugiée à Cadix, prit alors des mesures pour faire cesser cette guerre d'extevmikiation. Elle vit avec horreur le sang frài]^ais répandu lâchement, et le sang espagnol assouvir une juste V
vengeance. Afin de modérer ce trop grand désir de bien faire par une ordonnance que l'humanité ^ |
avait dictée^ elle accorda une prime^de trois duroSy quinze franco, pour chacun d^ prisonnierâ que ]§$ guérilla^ amèneraient vivant. L'intérêt péeu-» niaire liempprta sur le plaisir de tuer^ et la vie des prisonniers ne«fut plus exposées à tant de dk
dangers. \
Au milieu de toutes ces atrocités, conseillées,
ordonnées par les moine», et exécutée.^ par» un
• peuple fanatisé, qu'on es^ heureux de rencontrer
j de temps en temps un trait d'humanité sur lequel
on puisse reposer les yeux que l'on détourne avec horreur de ces scènes der meurtre et de cawsigl^î Mais, ces actes^ d'humanité^ à qui les doit-on? Aux femn^s. Dans ces temps de crime et de dévas- , tation , chez qui la pitié s'était-elle réfugiée ? chez
les femmes. Andalouses , Castillanes , .femmes de tous- les pays ! Quel ert le blasphémateur impudent qui s'est permis de dire et d'imprimer que vous n'apparteniez point à l'espèce humaine?
Je lui permets de laisser subsister sa remarque, si son intention est de vous placer parmi les anges.
M. Blondeau , employé de première classe des hÀpitaux militaires , venant de Salamanque à Tolède fut pris à Arrevalo par la guérilla de Saburnin. L'ordonnance de la Junte suprême était
f connue et l'on s'apejrcevait déjà de ses heureux
résultats. M. Blondeau ne fut point maltraité ; on
^ le conduisit à Olmedo ainsi que sesvcompagnons
d'infortuïie. Arrivé sur ce point , )% convoi m trouva ei^ouré dé troupes françaises quirie cer-
I naient de loin. On réunit ces. prisonnier» à d'au-
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très que Ton avait déposés dans les montagnes des enyirons , et pour empêcher qu'ils ne fussent délivrés , on les faisai]^^. changer de gite chaque soir , en décrivant à peu près le même cercle ; de manière que tous les trois jours ils se retrou- X^ientk Olmedo. Les Espagnols craignaient.euxméraes d'être pris^ ils avaient oar - conséquent plus d'égards et de ^oins pour leurs prisonniers , afin que ceux^i voulussent bien les protéger sV leur tour en cas d'accident.
G^ftame M. Blondeau était le captif le plus important de la troupe, on le traitait mieux que ses compagnons (fie l'on enfermait dans une prison, taudis qu'il était logé dans une maison bourgeoise. Dona Polonia lui donnait l'hospitalité à Olmedo; cette dame respectable avait trois filles charmantes: Encamacion , Cornelia et Carmen. M. Blondeap est un brave et franc Provençal ; il parlait le cas* tillan aussi bien que les gens du pays , il s'exprimait avec aisance et possédait parfaitement ces todrs de phrase gracieux qui font le charme des conversations espagnoles. Ce malheureux ^ hélas , ne cherchait point à plaire^ ! toute son ambition ^e bornai^ à se faire supporter, à ne point êb*e impogtun chez des personne^ qui le traitaient avec tous les égards que l'on ^it à l'infortune.
Cependant la senora Polonia s'intéressa si vivement à son sort ^ qu'elle lui proposa de lui don-, f ner les moyens de se sauyer. Quel bonheur pour
^ un prisonnier ! Mais de quelle manière ? Écoutons
la sefiora Polonia , c'est elle qui parle à M* Blondeau. « Nous sommes entourés p^ir les trçupe^ a fraqçaises , et de quel coté que vous portiez» vos oc pas y vous ne pouvez manquer de les rencontrer. <K La nuit est obscure et favorisera mon dessejm; « vous partez à onze heures , et vous êtes avec « les Français avant le jour. — Et si je m'é^re? « — Ma fille connaît les chemins, elle sera votre « guide. — Quoi , votre fille! — O^ sans doute; <c vous aurais-je proposé de pavtir seul ? Les dana gers seraient trop grands pour vous. — Eh ! le « seraient«ils moins si votpe fijile les partageait ? tf^on j généreuse Polonia , je n'accepterai point ce cette offre ; ma liberté me deviendrait pdiettse « si elle devait coûter des larmes à la belle Encàra napion. Quoi qu'il puisse arriver , je subirai le a sort qui m'est réservé , je n'aurai point à me « reprocher d'avoir éfé la cause d'un malheur a peut-être inévitable et des chagrins que vou^ « en éprouveriez. » ' ^ .%
•Encarnacibn joignit ses instances ^ cellespae sa mère,tM. Blonde^u persista dans sa résolution.
rf':
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Il reprëseDta à ces daines les dangers auxquels cette jeune fille s'exposait en fuyant seule avec un étranger, pendant la ijuit, et les nouveaux périls qui l'attendaient à son retour , si par hasard elle était rencontrée dans la campagne par des soldats françiais ou espagnols qu'elle devait également redouter. ^, ,
Ce trait, qui rappelle les mœurs chevaleresques de l'ancien temps, fait autant d'honneur à la dame espagnole qui eut le courage d'offrir, qu'au Français généreux qui refusa. M. Blondeau aurait pu recouvrer sa liberté sur-le-champ , sa délicatesse le retint quatre ans encore dans les fers, il n'a été rendu qu'en ï8i5; facteur d'orgues à Marseille, il exerce son talent avec distinction dans le midi de la France.
L'armée française , répandue dans toutes l«s provinces de la Péninsule, était entourée d'ennemis et ne trouvait point d'armée à combattre. Les guérillas se montraient partout, on ne les rencontrait nulle part; ennemis invisibles, habiles prothées, hydres sans cesse renaissantes, elles se dispersaient ou se ralliaient à la voix de fleurs chefs. Toujours bien servies sur tous les points, nos moindres mou vemens leur étaient signalés, et les rapports les plus pfompts et les plu3
fidèles leur arrivaient par les soins et l'adresse des habitans du pays. Laissait^on une faible garnison dans une petite viljç ; elle était enlevée le lendemain par une guérilla. Envoyait-on des traupesen force contre ces compagnies franches ; on ne rencontrait personne. D'après rpi^re de leurs chefs, Ips.^idats cachaient leurs armes ^ et se dispersaient pour aller se réunir sur un point tout-à-fait opposé. Arrivés au rendez-vous , ils y trouvaient d'autres armes et nous causaient de nouveaux dommages.
Au milieu des plajsirs que pouvait lui offrir sa capitale à demi dépeuplée par les émigrations y Joseph Napoléon travaillait à se faire des parti* sans parmi les Espagnols. Il forma sa cour avec les débris de celle de Charles lY et de Ferdinand YII y l'Espagne vit alors ce que nous^ avons vu nous-mêmes en France, les premiers dignitaires delà cour abandonnèrent Leur roi légitime pour l'usurpateur, et l'usurpateur pour leur roi légi* time. Joseph fit rebâtir quelques petits villages des environs de Madrid , ils avaient été pris et repris tant de fois , l'incendie et le boulet les avaient si souvent ravagés, qu'il n'en restait pas pierre sur. pierre. Enfin, pour donner à son peuple une preuve insigne de son affection et surtout dé sa
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confiance^ il voulut avoir une armée et même une garde espagnoles. Les nombreux prisonniers qui tombaient en notre pouvoir étaient fort bien traités , on les déposait dans des maisons de réclusion, et des commissaires s'y rendaient pour les enrôler et les faire passer au service du roi Joseph Napoléon ; le plus grand nombre acceptait. Ces prisonniers étaient mis en liberté sur-lechamp; on leur donnait les rations et la solde comme aux soldats français et même avec plus d'exactitude. Habillés, armés, instruits avec beaucoup plus de soin et d'activi|;é^ on en formait des régimens superbes.
Tant de prévenance pour son peuple , tant de sollicitudes pour les détails du gouvernement donnèrent des résultats bien misérables à ce roi <îe nouvelle fabrique. Joseph Napoléon n'obtint que la plus sotte des réputations que puisse acquérir un souverain : celle d'un homme nul , absolument nul. Il ne pouvait pas même dire comme Louis XI, orfere/irefe/n metuarït. Il n'était ni aimé, ni haï , ni craint. Cherchait-il à faire du bien ; les Espagnols disaient qu'il avait peur. Prenait-il des mesures de rigueur ; on les attribuait à sOn frère l'empereur. On savait bien que ce n'était pas précisément par Joseph que l'Espagne était gouver-
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née, et comme on ne pouvait pas vaincre ce redoutable frère par la force de l'épée, on attaqua Joseph en dirigeant sur lui l'arme du ridicule. A Madrid comme à Paris elle est très dangereuse ; il est vrai que les plaisanteries des Espagnols sont grossières, mais comme le goût de la nation n'est point épuré, leur effet n'en est pas moins certain. On appelait Joseph rey de copaSy nous dirions roi de carreau, mais les cartes à jouer dont on se sert en Espagne portent les mêmes > figures que les tarots ; on y voit par conséquent des coupes, des deniers, des bâtons, des épées; rey de copas^ roi de coupe, était une épithèteplus injurieuse, en ce qu'elle rappelait un goût que l'on supposait à Joseph. On le fit passer pour borgne, quoiqu'il eût deux bons yeux; on lui attribuait des défauts en gardant toujours le si-^ lence sur ses qualités. Des caricatures lé repré-. sentaient entouré de bouteilles , pour faire croire qu'il s'enivrait, et le peuple par dérision lui donnait les noms de Pepe botillay Pepillo, borra-ehoTiy el botiUerOj etc. Tandis que les citadins s'occupaient de le couvrir de ridicule par leurs quolibets et leurs croquis satiriques, les soldats qu'il avait enrôlés pour se former une armée et une garde recnitées parmi ses 'fidèles sujets, le&
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soldats dei rejr José désertaient par centaines avec armes et bagages. El bueno rey de copas ^
Joseph Napoléon, fournissait à ses ennemis des régimens bien équipés que nous avions pris soin d'exercer pour nous combattre. Il recevait en récompense le titre flatteur de capitaine d'habil-^ lement par excellence, à cause des services, qu'il rendait à ses adversaires déguenillés.
Les Espagnols envoyaient aussi des embau-»
cheujTs. dans les cantonnemens et sur les pontons, pour engager les prisonniers français à prendre du service dans Tarmée ennemie. Userait impru** dent d'afErmer que leurs 'propositions ont tou^ jours été repoussées, mais il est certain que le nombre des lâches qui ont acheté leu^ liberté en se livrant à l'infamie est si petit que l'on pour^^ rait le passer sous silence. Cependant, comme j'ai trouvé un Français dans les rangs ennemis, je puis supposer qu'il n'y était pas seul.. Les officiers di^ douzième régiment de cuirassiers étaient en cantonnement à la Carolina ; captifs après la bataille de Baylen, on les avait ensuite enfermés dans U prison de cette petite ville. Le capitaine V . . • . • après avoir fait la sieste , était à demi couché sur son lit et fumait tranquillement le cigarito pour charmer un instant les ennuis de sa captivité. Un
iîL
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officier supérieur espagnol^ qui faisait sa ronde pour embaucher dos soldats , se présente chez le
capitaine V et ne craint pas de lui proposer
d'entrer dans un régiment ennemi. L'embauchevr imprudent avait à peine fait connaître l'objet de sa mission que le capitaine V . . . . furieux, s'était élancé sur luij&t l'avait saisi à la gorge, a Scélérat, « lui dit-il, c'est à un officier français que tu oses <c adresser un semblable discours ! La décoration « que je porte ne devrait-elle pas t'avertir que j'ai « juré de suivre toujours le chemin de l'honneur? « Et tu veux que j'aille me joindre à des brigands a tels que toi, pour 'Servir contre ma patrie! Si « je n'étais pas dans les fei^, mon bras aurait déji^ « châtié ton insolence. Tu restes confondu , tu ne « réponds pas,..» En effet l'Espagnol gardait le silence. Dans le transport bouillant d'indignation et de colère qui le mettait hors de lui-même, le capitaine de cuirassiers ne voyait pas trop le jeu muet de l'embaucheur. Il le regarde avec atteiition^ et ce n'est pas sans surprise qu'il s'aperçoit que c^t honhne ouvrait de grands yeux , tirait la Jl^ngue comme un pendu , et que son visage rouge et noir donnait les signes ordinaires de la strangulation.* Sans songer à lUal, le capitaine avait serré un peu fort , et cette pression adnttînistrée
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sur le larynx espagnol par un poignet d'athlète ^ mettait un obstacle invincible à la respiration de l'embaucheur. Dans la chaleur du disâours le poknet n'avait pas lâché prise , et les débats en étaient à ce point , quand le cuirassier jeta les yeux sur la figure de son harangueur. Il fut désespéré d'avoir poussé les choses trop loin; mais que faire? le cas était pressant; fallait-il délivrer l'officier espagnol pour être victime de son ressentiment? La plainte qu'il aurait portée devenait un arrêt de mort pour le capitaine que l'on eût fusillé sur-le-champ. Il n'y avait pas à balancer ^ l'un ou l'autre devait sauter le pas ; le capitaine jugea à l'instant que sa position était trop grave pour s'arrêter en chemin , il se décida à persister dans sa compressionjugulaire, et l'Espagnol expi* ra sous le garrote français.
Le capitaine Y. . . . cacha le mort sous son lit ^ se coucha , reprit le cigarito, et quand on vint lui demander s'il n'avait pas vu l'officier espagnol, il répondit qu'en effet il s'était présenté chez lui , mais qu'il était sorti , tous les prisonniers dirent de même. Comme cet officier devait continuer sa tournée, on crut qu'il était parti pour se rendre à d'autres destinations. Deux jours .iprès, son corps, placé dans le Ut qu'un soldat
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malade céda , fut enterré sans cérémonie et san!( que les Espagnols aient eu le moindre soupçon de révéaement. J'ai connu le capitaine V... , i'au- ^,pu.eoo.™»;u.«.ec„u.Lp.rdo„4»., ma réticence, il s agit d'un galant homme, d'un brave et loyal chevalier, et quoique cette action , indépendante de sa volonté, soit très excusable , j'aime encore mieux taire le nom du ca'pitainei Ou a beaucoup écrit sur la guerre d'Espagne, maison n'a pas jugé les habitans de ce beau pays avec assez d'impartialité. Chacun s'est laissé plus ou moins entraîner par son opinion particulière et par Tesprit de partL Laissons les partisans du despotisme monacal *se pâmer d'aise à la vue d'un froc et d'une longue barbe. Laissons-^les exalter la gloire des moines soldats , les appeler les libérateurs de l'Espagne , et désirer pour là France le singulier bonheur que ces gens ont attiré sur leur malheureuse patrie. Les véritables libérateurs de l'Espagne ce sont les Anglais, ou plutôt les glaces de la Russie. Les moines on t formé des assassins et non pas des guerriers; les horreurs dbnt je viens de parler ont été commises par les guérillas et très rarement par la troupe de ligne. Laissons les sectateurs de la politique religieuse voir chez les Espagnols autant de saints que. dv
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moines, autant de bienheureux que de dupes; mais évitons l'excès contraire, et ne voyons point partout l'ambition et la débauche revêtues du froc et de la soutane. J'ai connu beaucoup de prêtres espagnols de mœurs très régulières, vertueux, toléraus , et qui remplissaient leurs devoirs avec un zèle évangélique et digne de la sainteté de leur mission.
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CHAPITRE XXXI
Je quitte la maison du chanoiue pour courir les aventures. — Aatonia. — L'eunuque noir. — Réflexions philosophiques sur la galanterie. — < Enoarnacion. < — Ijcs deux cousines. — Le carme au rendez-vous. — Contributions indirectes levées par les moines.
Dès que mes blessures furent cicatrisées , impatient de jouir de ma liberté, je me promenais du matin jusqu'au soir^ Je ne pouvais me lasser de voir, d'examineret d'admirer même tout ce qui se présentait à mes yeux. Je n'ai jamais été plus heureux qu'à cette époque, j*étais pourtant bien I pauvre! Une chemise, un pantalon et la capotte du
grenadier Salmon, composaient toute ma toilette et le reste de ma garde-robe ne pouvait tenter la cupidité des voleurs. Le chevalier deChanaleilles, logeant dans une auberge, laissait imprudemment la clef à la porte de sa chambre , un de ses » amis lui fit observer que tout n'était pas enfermé, et qu'il y avait encore un sac d'argent et une pièce de toile sur sa table. « Peu importe , répondit le confiant chevalier, j'ai compté mes
écus, j'ai mesuré ma tqile, et si l'on me vole quelque chose, je ne puis manquer de le savoir.» Je n'avais pas même besoin de Mcourir à cette précaution pour connaître l'effectif de mes possessions , cantabit vacuus coram latrone viator; je dormais d'un sommeil paisible, le roulis du vaisseau ne donnait plus à mon lit le mouvement de l'escarpolette, jWais retrouvé toutes les douceurs du repos. Il est vrai que quand mon humeur vagabonde m^entratnait loin du toit hospit alier de D. Cayetano, je ne savais comment faire pour diner , car à Séville comme & Paris les traiteurs sont .
De fort honnêtes gens, Qui^ pour des prix également honnêtes, Donnent à manger aux passans.
Dans les tavernes on ne paie son dîné qu'eu sortant, et, suivant le principe d'Arlequin, j'aurais pu ne pas sortir ; mais je n'étais point réduit à ces extrémités cruelles qui désolent un gastronome sans argent. Mes promenades étaient si longues , je parcourais un si grand espace , que je finissais toujours par rencontrer un amphytrion qui m'invitait à dîner pour avoir le plaisir d'entendre le- récit de mes aventures. Je faisais honneur au repas^ je payais mon éoot en narra-*
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tioDs , le temps passait avec rapidité , et j'aurais été le plus heureux des hommes si j'avais pu conserver cette douce tranquillité , cette gaké vive » cette insouciance pleine de charmes, coippagnes ordinaires des gens sans passions et sans argent.
Amour tu perdis Troie !
et tu vins m'arracher au paisible repos que je goûtais dans le manoir du chanoine D. Cayetano. C'est d'après tes. conseils que je quittai ma modeste capotte pour reprendre l'uniforme au collet de velours vert. Comme le galant Joconde , je voulus courir les aventures et réparer le temps perdu sur les pontons.
Femme sensible entends-tu le ramage
De ces oiseaux qui célèbrent leurs feux ;
Ils font redire à l'écho. du rivage
Le printemps fuit, hâtez- vous d'être heureux.
Vois-tu ces fleurs y ces fleurs qu'un doux zéphire
Va caressant de son souffle amoureux ,
En se fanant elles semblent te dire
Le printemps fuit , hâtez vous d'être heureux.
Momens charmans d'amour et de tendresse Comme un éclair vous fuyez à nos yeux , Et tous les jours passés dans là tristesse Nous sont comptés comme des jours heureux.
Ces stances philosophiques y chantées dans
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AriodanJty opéra de Hoffinaiin et de Méhul, renferment des préceptes d'une haute importance. Je laisse à mes lecteurs le soin de les commenter ; les deux derniers vers surtout méritent d'être lus avec une attention particulière, ils serviront à prémunir les jeunes gens contre les langueurs de la paresse^ La perte du temps est une chose sur laquelle on ne saurait trop réfléchir, ^wg^zY irre^ parabile tempus^ ce qui signifie à peu près,
Le printemps fuit, hàtez-vous cTétre heureux.
Si un homme qui possède vingt-cinq francs de rente par jour est assez économe pour ne dépenser que cent sous, cette épargne journalière lui fait trouver trente pièces de vingt francs dans sa cassette à la fin du mois. C'est à merveille , il se prive de beaucoup de jouissances , mais son trésor s*accroît en proportion, il ne cesse pas de posséder puisqu'il a toujours en main la valeur représentative des choses dont il s'est privé. Mais , malheureusement pour nous , la même prévoyance ne donne pas de semblables résultats lorsqu'il s'agit de la tendresse et des sentimens d'un amour pur , délicat et sincère , d'une passion dégagée de tout fatras romantique et telle que l'éprouvaient nos premiers parens dans leur temps
Kâ*H
1 I Q MlélCOIKES
dlnnocenee et de bonheur. Notre cœur n'a par jour qu'un certain nombre dç pulsations sétitimentales 9 soyez assez barbare pour les étouffer sous la cuirasse de l'indifférence, ce sera autant de perdu , cette épargne ne vous rendra pa^ plus riche au bout de l'année. Tel cet abbé qui avait employé tous ses loisirs du séminaire à dire son bréviaire pour cinq ans d'avance , quelle fut sa surprise lorsqu'on l'avertit que cette provision de prières était inutile et qu'il s'agissait de recommencer le lendemain à réciter l'office.
D. Cayêtano avait chez lui une/ jeune personne charmante qu'il appelait sa nièce^ et dont il était jaloux au point de la faire garder à vue par une vieille duègne. Le devoir, l'amitié, me défendaient de former aucune entreprise galante sur les terres du chanoine; ses possessions d'ailleurs étaient sturveillées de manière à laisser peu d'espoir aux simoureux. Je me décidai donc à aller chercher fortune ailleurs , la recommandation du cavalier servant de la belle Mariquita avait produit un effot si satisfaisant, que le secrétaire de la commune me changeait mon billet de logement toutes les fois que je le désirais. Je quittai la maison canoniale de D. Cayetano povii^ aller m'instalier cheiz D. Manuel Palerias,. ancien militaire retiré du
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service. J'adressai mes vœux à sa fille qui coiùptait à peine dix-huit printemps: la trop sensible Antonia ne me laissa pas soupirer pendant cinq jours entiers ) elle fit les trois quarts du chemin et s'embarqua bravement sur le torreut des passions fougueuses ; le fleuve de Tendre coulait trop lentement^ et l'eût engagée dans une infinité de détours qu'elle voulut franchir avec rapidité. Pour Élire le voyage avec agrément, elle choisit bien son pilote , un séjour de deux ans sur les pontons avait doublé mon courage, et je ne me croyais pas un si hardi navigateur. Je ne tardai point à m'apercevoir que j'avais confié ma nef sur une mer trop agitée , je cherchai à gagner des rivages, moins exposés à la tempête, et trois raisons motivèreut ma retraite précipitée. Je laisserai de^ viner la première ; comment croirait-on à ma bravoure si j'osais donner cette raison ? Je ne me rendais auprès de la belle Antooia qu'avec crainte et le sabre à la main , comme le farouche Otello* quand il arrive dans la chambre de Desdémona. Je me défiais^vep raison de D. Manuel et de son fils, qui auraient pu m'attendre au passage , voilà ma seconde raison. Quant à la troisième^ je dirai qu'un jour en badinant avec mon Hélène, je lui trouvai en certain lieu qui sert ordinairement àe>
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portefeuille pour les billets doux , je lui trouvai , dis-je, une jolie petite dague dont la poignée de nacre et d'or admirablement çiselëe , servait à mettre en jeu une lame d'acier superfin , dentelée et percée à jour pour rendre ses blessures mortelles. Je lui demandai, en riant, à quel usage elle réservait ce précieux bijou: elle me répondit très sérieusement qu'elle se proposât de me Fenfoncer dains le cœur si jamais j'étais infidèle.
Cette troisième raison qui vaut bien toutes celles du bon-homme Pincé me fit faire des réflexions philosophiques. Pour m'épargner les désagrémens qu'aurait pu me procurer une intrigue d'amour plus long -temps suivie auprès d'une personne si bien déterminée , je repris le chemin de Vajruntamiento^ où le complaisant secrétaire me donna un passe-port nouveau pour aller descendre chez un nouvel hôte. Ma garde-robe n'était pas très considérable , je la pliai dans deux mouchoirs, et pour me dérober aux tendres reproches d'Antonia , à l'expression un peu trop vive de sa fureur, je délogeai sans prendre congé de mes hôtes et comme un locataire insolvable. Quelques jours après , Ântonia passant à côté dé moi à la promenade nie pinça le bras et me dit tout bas qu'elle m'attendait à minuit; je me gardai bien d'aller au rendez-vous.
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D. Yicente Cal^eron me reçut dans son manoir antique et me logea au rez-de-chaussée, Fescalier était fern^é par une grille de fer. Je ne vis pendant une semaine que la sotte ^ure du maître de la maison; son humeur bourrue , l'inspection de^ lieux, me faisaient croire que j'étais retombé chez D. B.enito de la Madrid, et je formais déjà le projet de m'éloigner au plus vite de ce désagréable séjour. La chambre qu'on m'avait donnée était humide et malsaine, je ne voyais jamais personne , excepté l'ours D. Vicente qui, en passant, me saluait quelquefois d'un huènos aias lâché d'un ton
grondeur. J'avais déjà reiîarqué avec surprise qu'un vieux mendiant déguenillé restait assis constamment à la porte de ma chamT)re. Le§ premiers jours, je pensai que c'était un maUieureux qui recevait des secours deD. Vicente, je passais et repassais devant pe pauvre sans faire aucune attention à lui , j'avais soin pourtant de bien fermer ma porte quand je sortais.
Cependant, un^jeor il me prit la fantaisie d'interroger ce planton si fidèle dans l'exercice de ses
fonctions , et je lui demandai ce qu'il avait à faire à ce poste. Il me répondit que D. Vicente lui ordonnait de rester à ma porte pour être à ma dis^ position à toute heure, et se charger de mes
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coniniissions. Cette attention «prévoyante me parut d'autant plus âinguKère de la part de mon hôte, que depuis quelques jours le hasard m'avait fait rencontrer le petit André qui me servait sur îe>. ponton FJrgonaute; cet enfant était rentré chez moi, et valait dix domestiques espagnols pour Tintelligenceet l'activité.
Je ne savais comment expliquer l'assiduité du mendiant qu'on avait mis en sentinelle à ma porte; la présence de cet homme, son aspect rebutant, me déplaisaient au dernier point. Je m'ep plaignis à D. Vicente, en lui faisant observer que mon petit André n'avait besoin d'aucun aide et suffisait à mon service, D^ Vicente me répondit par un alabàdo sea Dios, Dieu soit loué , et sortit. Je comptais recourir au commandant de place pour me délivrer enfin de mon surveillant, lorsque le petit André me' dit que , pendant mon absence , une très jolie dame s'était montrée au balcon et l'avait appelé. Qu'il était monté chez elle et qu'il en avait reçu beaucoup de témoignages d'amitié et d'intérêt , et que xette dame ne l'avait congédié qa'aprèç lui avoir remis diffé^ rentes petites choses agréables pour notre table. C'est charmant , délicieuit \ dis-je ajors , non pas en croquant les friandises de la belle inconnue;
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j'éla» peu sensible à ces premières douceurs , mms eUes «e donnaient respérance d'en obtenir d'an^très plus pfécienaes. Vdiià une dame qui fait acte de présehee, ^e prend le soin de me révéler un trésor que Fon caclixit à mes yeux. Il n'était pas difficile de deviner que le mendiant , posté pour épier mes actions, gardait la femme de D; Ytcente que jë n^lavais point aperçue encore, et dont j'ignorais même l'existence.
Le dragon desHespérides, et même le terrible Cerbère qui avait trois téteà, ce qui fait supposer ^x yeux; <5[ufe dis»je , Argus qui en possédait cent, livrèrent le passage à des séducteurs assez adroits pour les gagner ou les endormir, il m'est permis d'espérer que je n'ds)tiendraî pas moins de succès contre le singulier dragon de D. Vicente. Gomme Gadmus ou Perséé, je pouvais l'attaquer là lance au poing , ou 'comme Figaro , lui administrer un narcotique , je rejetai ces deux moyens, j'appelai daas ma chambre le mendiant, et lui dis : « Je sais nmntenant que tu n'es là que pour m'empécher dépariera la senora. — Cela est vrai. — Combien te donne le patron pour payer un service si important et si honorable ?-— Un réal par jour. — ^Eh bien je t'en donnerai quatre , à condition que tu^ favoriseras mes entrevues avec madame. » Cet
1 l6 MEMOIRES
homme >icçepta de ^rand- coeur la propositiop^ reçut d'avance. uDe semaine de sa. haute-paie, et se mit en .devoir de commencer. à, l'instant seis Houvelles fonctions ; elles étaient absoli^mpnt^es n^émes que par le passé , seulement il les exerçait à l'inverse, et c'est moi qui dqnnais "la consigne. Après avoir assuré ma retraite, quç le .changement de rôle et la 'défection de la sentineUe iavorisaient également^après avoir posté une garde qui ne devait inspirer aucun soupçon àrennemi; la grille de ,fer s^ouyrit devant nq^pi, et je montai bravemeht chez la senpra sans me faire aliuoncer. La séduisante ,Inez parut fort étonnée . en me voyant entrer dans son appartement , cette première entrevue fut néanmoins très, satisfaisante.
Elle n'osait me dire de rester, et n'aurait. pas voulu me tîongédier; c'est une belle position pour un galant:, lorsqu'une femme ne met d'autre obstacle à ses entreprises que là crainte qu'elle a» d'être, surprise par son mari. Je rassurai complètement la senora en lui faisant part des précautions que j'avais prises , en lui contant naïvement que j'arrivais chez ellfi .ap^-ès; avoir fait cajHtHler le con)maiula:nt du.. fort, qui dès, ce iiHQment reçiit le nom d'çunjiqup^jpoir, à cause «4!? ll'hpnorable . emploi que D. V;cpnte lui ayait confié. %
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' L'aimour fait des progrès rapides sur le coeur d^uné femme sensible qu'un vieux jaloux fait garder à vue. La vertu de la danle recluse n'est plus à sa charge, elle est entièrement sous.la responsabilité directe de ses surveillans. Tout allait à merveille et, grâce à la vigilance active de l'eunuque noir,* j« passais auprès de la belle Jnez les momens qu^nous ménageaient les longues et fréquentes absences de son mari. Il m'était permis de prouver toute ' la vivacité de mes sentiment etdB recevoir des marques d'un retour bien sincère. Je »e savais comment faire accorderJa jalousie de J>. Yicente avec ses longues absences : un jaloux, vient souvent , et à Fimpraviste , s'instruire de ce qui se passe chez lui, il veille sur l'objet qui lui inspire quelquefois plus d'inquiétude^ que d'amour. Le patron doit être hic^n occupé, disais-je en moi-même, et ses affaires sont d'une haute importance puisqu'elles peijvent ,lui &irè négliger à ce point les intérêts de la foi conjugale. Je n'adressai aucune question à la senora Iné^. sur ce sujet ; m^is l'eunuque noir , dont j's^vais gagné la confiance par une nouvelle augmentation de ^olde , me-mit au fait de tout. Don Vicente^ jaloux sans anu>ur, avait une maîtresse qu'il tenait dans une maisovi élpignée de celle
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€fx% habitait. Sa femoie le savait , il fallait éonc prendre des précautions el dire gaitder l'infortunée et sensible Inea, afin qu'elle ne cbeirehât pas à se venger ; D. Ykente n'sipprouitaît pas le système des compensations.
Une semblable conduile excita mon indignation et, pour punir cet.époux infidèle, je résolus de lui entever sa maîtresse; Teuauque noîr me prêta sonr secotfr», il porta de ma part un billet à cette belle que je n'avais jamais vue. Je k priais de prendk*e enfin pitié de Fétat dépk>rabie oè se trouvait mon eœur séduit par tant de dbarmes^, dévoré par les feux de la passion la plus violesîe. Pépita, c^est le nom de l'odalisque deD. Yicente, réponcbt à ma lettre en termes assez elam pour faire entendre qu'on n'était pas une tigresse dllircanxe et qu'on ne voulait ni m'étrangler ni me laisser mourir de douleur. Notre commerce épistolaire se prolongea quelques jours encore après lesquels l'eunuque noîr me ménagea un.
rendiez-vous. Cette femme reçut une' lettre d'un homme qu'elle ne connaissait point, et ne lui fit point attendre sa réponse; cette manière d'agir qui nous paraît étrange n'a rien que de très naturel chez les Espagnoles. Enhardi par ce pre^ roîer succès, je distribuais ensuite les billets
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doux à droite et à g^ucKe; le même jour j'ai remis, cinq éditions de la même lettre à cinq demoiselles de SéviUe que je voyais «pour la première fois , et j'en ai reçu des réponses satisfaisantes. Beaumarchais avait étudié, les n^oems e&-
pagnolesy on voit que Figaro trouve une lettre toute -prête cgoand il vient supplier Rosine «d'écrire un mot au bachelier qui lui donne des séréijiades* Le Barbier de SévUle est d'une vérité parfaite, lea portraits j sont Xx^cés d'après nature,
et de main de maître^
Je co4tduisais c?tte double iqtrigue avec assez de bonheuFf quelquefois, pourtant il noie s^omblait que j'étais trop riche de moitié. J'avais àé^ quelque idée de réduire le personnel des beautés dont je cultivai^ la^ société , j'étj^is occup4 dii choii^ définitif qj^e j'allais foire, lorsque la jalousie de D|Vicente,.pIusi active pour sa maîtresse que pour ^ femme , vint me tirer de c§t embarras en me privant de Funci et de l'autre. Des voisins l'avaient averti que Pépita *me recevait eb wj^ absence, Yicentja pensa que l'eunuqji^ tioir avait .£sivoris^ mes vi^tes, Pépita fut; éloignée et pfocée dans w^ autre maison, et doiia Inez si bien surveillée qu'il me fut impossible de la revoit*, Àprès= un tel 4én9uuient il faUait tirer le ridectu, la force
était jouée, je me retirai.*En Espagne bn ne craint pas de recommencer un nouveau drame de ce genre j on sait que l'exposition ne sera pas trop chargée de détails ennuyeux. D'ailleurs, j'kvais déjà adressé quelques propositions galantes à une /femme charmante, et j'obtins de mon ami le secrétaire qu*il me logeât chez le mari dh l'aimable Encafnacion. .
Je^ piôrtai mes pénates chez D ' Rafaël de Ledesma.Ce fier Aà/ai^g^a n'imaginait pas que sa noble épouse pût jamais écouter les propos amoureui* d'un Français qui aurait été fort embarj^assé de prouver un quartiet*. de gentilho'mmerie , bien qu'il descendît en droite Bgne dés- anciens: conquérans de l'Espagne. D. Rafaël était dans une noble et tranquille' sécurité , d'ailleurs Fintrigue avait marché aveb tant de rapidité que nous ne lui avions pas donné le temps de concevoir le moindre souprçon. Les dames françaises quisuivent la carrière de la galanterie ont une tactique dont je leur ai souvent démontré la fausseté; les désagrémens nombreux qu'elles éprouvent viennent toU6 d'un défaut qu'on ne saurait: repyècher aux Espagnoles, llndécisiùn. Voici le langage que j'ai tenu à certaines Provençales qui m'inspiraient l'intérêt le plus tendre, quoique je n'euàse pas
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préciséipent rintention de Içur adresser mes vœux. c( La sagesse est un trésor que vous ne sauriez conserver avec trop dé soId*; les folies tle la jeunesse coûteut plus qu'elles ne valent, et x^'est les acheter trop cher que de sacrifier son repos ^ son bonheur, sa réputations xles faiblesses que le^philosophe regarde avec pitié et que le public punit par le mépris et quelquefois par l'infamie. Soyez sages, soyez fidèles à vos maris, et vous en re€evre2;le prix dans ce monde , en attendant que vos venus soient récompensées plus dignement dans une autre vie.
i( Cependant^ si une exubérance de sensibilité, si uQeforcQ expansive irrésistible, vous entraînent dans.Ie tourbillon de la galanterie, s'il vous est impossible de vivre sans aimer , je ne serai point assez intolérant, assez, cruel pour appeler sûr vous les foudres que le ciel réserve jKnir la punition des grands criminels. ]\Iadelaine obtint le pardon de ses erreurs, .
A quiconque a beaucoup aimé.
Beaucoup de. fau te& sont remisés.
a II vous est donc permis d'espérer dans la divine miséricorde; celle des hommes, celle des femmes surtout vous sera toujours réfusée , ainsi je vous conseille de ne pas y compter. Si la pre-
imève partît da inon discoitrs yjom parak trop^ sévère ,. si youâ nWez poimt a&se^.A'em^Te sm vos passion$ pour résia^r aux trompeuses mm^ ces. dcL l'esprit maUn,. sachez duBdoùts couvrir vos* amoUirs illicites (fun voilç impénétrable qak puéseapve vos maft» du ridicute dont un s/eA pré* jugé a frappé la çouditiau cfUcLvoui» leur rés^rves^ et vous conserve de& respects, que v(»iis ne idaér ritez pli^ S^t-étre un jour chercherez'-voâs à vous en rendre digip^ , vos lien$ n'étant pas rcnnpus y û vous ceste une retraite , d'autant plus honorable et plus facile que vous ^'aurez pas été obligée die braver Topiniôn.
alies soins , l'assidiûté ^ les visites d'un amant ,. jSattent l'orgueil d'une femipe ; elle se plaît à le tr^er attaché à squ: <^har, elle veut qu'U se montre aux promenades , au spectacle, aux fêtes champêtres à côté de Tobjet chéri , il £aut que ce captif' lui prêté l'appui de son bra», ou soupire tendrement aux pieds de sa belle»^ Ce manège révèle une intrigue avant qu'elle puisse être répré- * hensiblé jusqu'à un certain point , tout le monde sait le secret des deux amans , et la malignité leur attribue des rapports souvent plus intimes qu'Us pe le sont réellement. Quelquefois une femme inariée veut justifier en quelque sorte sa conduite
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en fifisant preuve d-une longue constance envers son cavalier servant. L'infidéli|é conjugale est un vol^. d'une espèce particulière sans doute ^ mais n'est pas moins un vol; la loi ne fait pas de dis* tinction entre le voleur qui s'est rendu coupable en dérobant un écu et celui ^ui s'en est approprié cent mille. D'ailleurs rien n'est si sot que/ees liaisons interminables, elles dégradent lafemmç et le mari , elles ont pour l'amant tous les inconvé^ nîens du mariage sans en offrir les douceurs.
«Abandonnez enfin tous ces us et coutumes de Vandepne galanterie , cela tient du vieux jeu. Oui, ou non , faites comme les Espagnoles , décidez-* vous sur-leK:hamp » ou bien prolongiez jusqu'au cinquième jour le douloureux martyre d'un poursuivant d'amour. Par ce moyen adroit , vous trompez l'é^pion, vous déroutez la malignité publique. Après trois mois d'amoureuse merci , le terme est assez long je pense, le galapt se re« tire^ et Ton pense qu'il fait retraite en désespoir de cause. Est-il assez &t poi^ se- vanter de ses exploits ? On n'ajoute aucune foi à ses discours ; c'est un &n&ron qui fait parade de ses succès et dévore en secret le chagrin de n^avoir pas. pu réussir.»
Le prin tempft fuir y hàtez-vous d'être lieureux^.
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Je r^iens au refrain dé la romance philosophique , une coquette ^oit le répéter souvent et même le Éaire graver en, lettres d'o^ sur les panneaux de son boudoir mystéi'ietix. «
Mais rentrons chez D. Rafaël de Ledesma, issu de. nobles hommes, et par conséquent plus noble encore que ses ancêtrési Sa fierté naturelle , sa présomption , le rassui'aietit pleinement sur la fidélité d'Encarnacion ; il allait, venait, sortait , sans poser dés sentinelles et sans fermer les grilles. Un jour qu'il était parti de grand malin, l'aimable Encarnacion crut qu'il ne rentrerait pas avant la nuit,* et vint chercher un asile dans ma chambré à l'heure de la sieste, afin de se dérober à la chaleur du'jouf ; mon apparte^' ment était situé dans la partie septentrionale de rhôtel, et le zéphire le^lus agréable ise plaisait à le rafraîchir. D'. Rafaël revient en ce moment^ cherche sa femme et ne la trouve point, je ne sais quel malin génie lui, donna l'idée qu'elle pouvait être chez moi ] il éfcoute à ma porte èjt s'y présente un instant après avec la force armée. Quatre hommes de la garde civique , munis de fusils rouilles , formaient son escorte et se niirent en Revoir de m'arrêter. Je ne pouvais .pas faire un trou à la muraille pour me sauver , il ne me
rasitait d'autre ressource que xle forcer la garnison.
Je tirai mon épée et m'élançai .^ur l'escouade,
j'arriviri sur l'escalier sans avoir une égratignure
et mes ennemis se pointaient aussi bien. que iqoi
après la bataille ; je les avais frappés vivement,
mais il coups de coude, et les blessures de cette
arme sont peu- dangereuses; Je m'arrêtai un
instant sur le perron pour saluer D. Rafaël et
sa troupe désappointée: On pense bien que ma
retraite devait être définitive, je présentai une
nouvelle requête-au secrétaire qui m'envoya chez
D. Fabian de Burgos.
Riche négociant et très brave homme, Fabiau était un franc Ëspagnpl , un Andalou de vieille race , fumant gravement le cigarito de papier ; il faisait la sieste tous les jours et ne manquait pas un encierro. Son épouse était une dame respectable 9 bonnç femme de ménage , mère de fa-^ mille excellente; ils avaient cinq enfans> trois garçons et deux filles. L'ain^e, Maria Juliana , n*était pas ^jolie, mais sa taille élevée et bien prise j sa ffaîcheur, la rendaiejit digne d'être remarquée, l'avais pouF elle tous les soins et l'empressemept.que Ton doit aux dames, et je ne me proposais pas d'aller au-delà des bornes d'une politesse prévenante,, mais réservée. Maria Ju-
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liftnn comptsk à (leiffe dix-sept ans , pëcrtHstre a'awit^He paoèR mné;- c'-était la fiHê de mon h/irte, ^ D. Fàbian méritait sons' tous 'les rapports ^e Fon respedtàt safamifle. T^éthis donc résolu de ne rien entreprendre et de vitre chez chez lui comme un «âge.
D. Fabian me dit un jour :« Demain nous aurons à dîner une cousine charmante , elle passera la journée avec nous, &ites-lui votre cour, elle aime beaucoup les Français, je vous réponds <jpsi vous réussirez.» Le lendemain matin, c'était dimanche, la belle que le bon Fabian. m'avait annoncée vint en efFet et , d'après l'avis du patron , i'eus une préférence ftoarquée pour elle , je m'attachai à ses pas et lui donriai tous mes soins, a Bien 1 très bien! à merveille !» 's'écriait Fabian dans les apartés qu'il m'adressait, et, se servant ensuite du làn^ge des signes , il 'fit le lazzi d'écrire un billet qu'il semblait* tracer avec les doigts de sa main droite sur sa gauche ouverte, autre lazzi de plier le billet, de le remettre à la cousine , avec un signe de léte approbateur qui exprimait qu'on le Recevrait avec le plus grand plaisir. Je tombai dés nnes en voyant ce brave homme prendre tant de peine pour préparer mes succès amoureux et montrer cetto
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tendre soUicitnde. lies p)<!is belles résblutions échouent lorsque la séduction- prend des formes si ^gulières et Éi j^quantes.
Amenez-moi des saints , Aniéiiee^iioiy ai tous trouiez , des anges , Je les tiendrai créatures étranges,
s'ils peuvent résister à tant ^e charmes , à ]à force d'une situation si éminemment dramatique. J'é.crivisîe billet, je le présentai mystérieusement à la belle u4fm/?aro. Protection, quileisaisïtavecune adresse , une prestesse admirables. Maria Juliana qui avait Toeil au guet s*en aperçut , elle enrageait, et moi, comme un pauvre mouton^ je ne me doutais point qu'iïne rivalité funeste venait dé s'établir et que j'en étais Titinocent objet. Pendant le dîné, je redoublai.de soins auprès de la séduisatite Amparo, et je ne laissai échapper aucune occasion de lui témoigner ma reconnaissance. Le repas fini, je 'descends à la cuisine pour allumer mon cigarito, je prends un charbon ardent que j'approche du: tabac et , sans songer à mal, je hâtais la combustion de l'extrétnité dix cigarito; quand, tout-à-coup, le plus violent orage se dédare, je suis assailli par les deux servantes, l'une métireies oreilles, Faùtre me boxe avec fureur; Étonné de ce traitement et de cette
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brusque attaque, je\leur en demande la raison; les coups, allaient toujoui*s^ le manche à balai se levait déjà sur moi , lorsque je crus à propos d'opposer la force à la force. Ma résistance fut le signal de la suspension d'armes, m^s adversaires ne frappèrent plus ; mettant lés poings sur les hanches elles m'accablèrent d'injures : « Que vqus <c a fait nôtres aimable et bonne Juliana pour la « traiter ainsi? A-t-elle si peu <le mérite pcrur a qu'on doive la négliger ? Pourquoi préféf cr sa « cousine? Pourquoi cette coquette vient-elle « usurper les droits de Juliana? Vos hommages, « vos tendres soins appartiennent à notre raaî- « tressç , nous ne souffrirons pas qu'une étran- « gère....» Je m'aperçus alors, et seulement alors, qu'en voulant être sage, réservé, je n'avais été que malhonnête , impoli , et qu^ ma délicatesse était regardée comme un affiront. Je m'aperçus aussi que j'avais inspiré de l'amour à la sensible Maria Juliana, il faut bien que je l'avoue^ piiisque cette bonne fille ^ qui avait quitté la table .avant la fiq du repas , était venue confier ses chagrins à ses soubrettes et pleurer avec elles.. Comnie je n'étais pas plus épris de la belle Amparo que de sa cousine Maria Juliana , je pensai que je pouvais fort bien transporter mon amour à celle-ci,
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doat les droits paraissaient établis et justifiés par les. raisons déduites ci'-dessus dans la vive apos'^ teophe des servantes. D'ailleurs il s'agissait ' de Tivre en paix avec mes hôtes, et ce moyen de conciliation devait être adopté. Amparo venait seulement le dimanche y Maria lùtiana restait à la maison toute, la setnaine; tout bien considéré, je me décidai en faveur de la fille de D. Fabian de Burgos, voilà ce que c'est que de donner. des conseils et de réveiller le chat qui dort et qui veut dormir.
Juliana reçut mes sermens , je lui promis une fidélité à toute . épreuve ; Amparo ^ous les di-* manches me sommait de tenir la foi que je lui avais jurée un peu légèrement, elle venait me i^lancer jusque dans ma chambre au grahd^ dé^ plaisir de sa cousine. Pour rassurer entièrement la sensible/ Juliaqa , j'avais soin de m'éloigner de la maison lorsque Amparo devait y venir. On me sut gré de cette réserve , et j'obtins en échange des marques de reconnaissance et d'amitié; mes affaires de cœur allaient bon train lorsqu'un moine vint se jeter au travers pour tout gâter.
J'étais dans le salon avec Juliana et sa mère quavid ce moine entra, et, selon la coutume du pays, il présenta sa main à baiiser aux dames. Ju- II. 9
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liana se feyapour se prosterner ensu^e devaiU fe mpme et lui baiser respectueuâement laBiain. Je p^rUs d'un grai^d éclat de . rire, ea disant qu'il n'était pas convenable ni décent qu'une demoiselle baisât les mains d'un bowne. — « Mais c« n'est point un, t^oa^iiDe, c'est uo^^raj'/e.-— Encore moins, » Le mpine dissimula sa colère « c^ boas pères sont rancunenx en diable ; celui-ci ae me pardonna poist d'avoir tourné en ridicule les niques de respect que les gens de la maison lui donnaient. 11 agit d'une manière si active et si iAsidieus^e aupr^ de I>. Fabian et de sa femme qu'il parvii^lt à line iaire perdre leur anaitié. Dès- ce ippment je ne t^ou>(ais plus aucun agrémeiit da>ns cette ipai^nj je. pris le parti de changerd^ loge* xii^nt et j'allai ipe qamper chez. J>. Pedpo Bamiipess. C'était un ric^be négociaiP.t', bon vivan^^ joueur détenaiQé comil^Q le sont presque tous les Espagnols. Sa lemmie était très gentille et jouissait d*une entière liberté, D. Pedro sortait continuels lementpour ses affaires ou se servait de ce pré* texte pour n'élre jamais^ qhé^ lui. J'en. étais en* core aux préliminaires de la>^ galanterie, avec madame, lorsqu'une découverte que jefis sans le vouloir^ et qui pouvait £9ivQrjser mes.projets,. vint les arrêter. J^ rentrais dans mon^ log^enaent. à
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l'heure de la sieste , je vais droit à ma chambre sans parler à personne^ et je trouve la sefiora assise sur mou lit à coté d'un carme. Ils ne s'atteodaient pas à cette visite importune, mon prenûer mouvement de surprise passé, je ris de bon cœur et pris congé du couple amoureil:sc en lui disant: n cmdado con D. Pedro; prenez garde à D. Pedro'. » Ce mot les effraya beaucoup , ilsfs'imaginèrent que j'allais avei^tir le mari, on m'appela, on me supplia de revenir sur mes pas, sans doute pour solliciter mon indulgenice et mMnviter à' garder un silence biénVeilkht. Comme je n^avais pas plus Fiûtention de leur nuire que de lés déranger, je m'éloignai sans répondre. Quand je revins à la maison lé s;oir, la senofa: m'attendait sur Tèsealier et me dît à^ l'ôreillé : a Soyez discret. » Je la rassurai en loi' répondantque cette recommandation était inutilië, le hasard m'ayantfait découvrir un secret dont je connaissais toute l'importance. Confident et témoin de^ l'intrigue dé la senora , j'étais traité par elle avec beaucoup d'égards et de prévenances. J'aurais pu mettre un prix à mon silence, je ne voulus rien devoir à l'embarras de sa position , d'ailleurs la? rivalit'é d'un moine eût blessé inon ôrilour- propre^ et je n'étais point assez accoutumé aux usages
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espagnols pour ne pas mépriser souverainement une femme qui s^oubliait au point d'admettre un sale frocard.dans ses bonnes grâces.
Quoique la belle Mariquita n'eût pas voulu me loger , et que les^ motifs qui l'en avaient empêchée me fussent connus , j'allais pourtant chez elle, quelquefois, ^a conversation était fort agrésiÀe , et c'était la seule personne de Séville avec laquelle je pouvais m'^nlretenir du passé. Elle avait é(é la. maîtresse de Lavigne, mon ami intime 9 nous parlions souvent de lui et de tout ce qui nous rappelait Madrid. Je savais quel étaitle genre d'iadustrie que professaient l'aâmable Mariquita et sa compagne Ilena ; je me seraii»- bien gardé de former aucune liaison plus intime. avec ces dames /et mes visites se bornaieptà la simple conversation.* , '
Tandis q^eJ'étsds chez elles, on frappa à la porta ; Mariquita demande quién c? Alors une bonne grosse voix de basse répfond gravement Ai^e Maria purisima. < Es elfrayle , dit Mariquita , c'est le frère.» Ces dames se ^gardaient d'un air embarrassé 5 ma présence les gênait, je crus que ce moine venait faire chez elles ce que son confrère faisait chez D. Pedro Ramirez. Je ris*beaucoup de leur embarras, et je leur dis que j'étais
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sans doute destiné à être l'épouvantail des moines qui me rendaient quelquefois la pareille , et je racontai ce qui m'était arrivé chez mon hôte sans le nommer cependant. On me dit que je me trompais ^^que j'avais porté un jugement téinéraire, et que ce^m^^/e venait dans de meilleures intentions. Je continuai néaninoins à plaisanter sur la visite et sur la mauvaise excuse que Ton me donnait , enajoutant: a que celui-<3Î s'en ailles'il lejugeàpropos^je ne suis pas décidé à lui céder la place.» Le frère avait entendu la voix d'un Fiuinçais, il n'o-* sait pas monter et restait au bas de l'escalier, en attendant qu'une de ces dames se rendît auprès de l'ui. Mariquita voulut descendre, je la retiqs par le bras, elle fit un signe à dona Ilena qui alla dans la chambre voisine chercher de l'ai^gent. ■Quand celle-ci passa devant nous je l'arrêtai , et je disà ces dames : «Ilfaut absolument que j^apprelnnc quel est le mottf de la visite du moine. Puisque ses intentions et les vôtres n'ont rien de coupable , vous ne devez pas craindre de m'en faire, part. » A ces mots«je fermai la porte qui conduisait à l'escalier, en assurant que je ne rouvrirais que quand ma curiosité serait pleinement satis&ite% Elles m'avouèrent alors, avec une naïveté digne
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des Ândalouses que ce saint homme se présentait chez elles tous les mois pour recevoir huit piastres, quarante francs,. et que, moyennant cette légère rétribution, U se chargeait de leurs anjes. C'est-à-dire, qu'il leur était loisible (}ç&ire impunément tout ce qui pouvait leur plaire , sans restriction aucune , et que si elles venaient & mourir subitement et sans confession, le moine leur garantissait la vie éternelle.
u Je ne ni'alt^daj^ pas à cela, leur dis-je, et «vous êtes assezslmples , assez sottes pour ajouter foi aui: promesses de cet homme! pour cette fois, je me charge du paiement, a Afin démettre ua tenue à l'attente du inoine, je descendis et lui tins à-peu-près ce langage : « Frère , c'est mqi qui viens vous payer votre pension ; ne rougissp»vous pas d'abuser ainsi de la crédulité de ees pauvres,filles ? De bonne foi, croyez-vous pouvoir ieqr assurer la vie éternelle ? Et n'*st-ce pas le plUs grapd de tpus tes péchés que d'entretenir cf^ nialheur^use^ dans le vice , en leur persuar dant qu'elles peuvent s'y livr^ sans contrainte et en sûreté de conscience ? Allez , et ne revenex plus , U correctioB serait plus forte en cas de i^ cidive.» — Le moine leva sur moi de grands yeux
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qu'il roulait mystiquement , croisa le^ mains , bftis^ ia tére et s'éloigila. A mon retour ,jetroa- Tai les deux amies en proie à la plus violente frayeur, elles redoutaient la vengeance àwfraxle^ percepteur de contributions, elles craignaient aussi de ne pas obtenir la vie éternelle qui leur avait été solennellement promise. Je les rassurai d'abord sur le premier point , et je leur donnai le conseil suivant à l'égard du second.
«Vous savez que votre conduite est irrégulière, vous convenez que faire ce que vous faites , c'est paal agir , changez de vie et rentrez dans les voies du salut. Si , au contraire , vous voulez persister dans votre égarement , tout l'argent que vous pouvez donner au frère quêteur ne vous sera d'aucun secours , le paradis ne se vend pas à Fencbère, et tous les trésors du. Pérou ne vous sauveraien^t point du purgatoire. Dans l'un et l'autre cas, il est fort inutile de vous gêner pour payer.la pension du moine. » Mes raisons étaient convaincantes , l'avis fut suivi , et la dîme supprimée.
Avant d'entrer dans la maison de mon nouvel hôte, D. Tomaso Nunez, chez lequel j'ai resté jusqu'à mon départ de Séville, je vais conduire
CHAPITRE XXXH
Vingt-cjuatre heures à Sé'ville.
LE MATIV.
On prodiguait les spectacles au peuple espagnol, peut-être espérait-on que' les divertisseniens lui feraient oublier ses maux, ou l'empéqheraient du moins d'y penser d'tMbe manière bien sérieuse. La plaie était trop profonde, trop envenimée pour que ce remède put avoir quelque efficacité. Indolent et silencieux , l'Espagnol conserve au milieu des plaisirs toute la gravité de son caractère inflexible , il a toujours le temps d'élaborer sa haine et d'en calculer froiden^nt et avec lenteur les terrible3 effets. Le' peuple de SévîUe acceptait les divertîssemens que le rt)i Joseph lui offrait^ et ne le détestait pas moins.
C'était un jour de corrida détoros, D. Fabian , mon hôte , se montrait passionné pour ce genre de spectacle , et ne manquait pas Un enderro. Je n'avais pas dofmi de la nuit , une chaleur étouf-
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fante faisait de ma chambre un séjour fort incommode, et je ne pouvais ouvrir la fenêtre sans m*exposer à l'attaque des masquitos, il fallait donc •sfî passer d'air pour échagper à leur myriade assassine. Cavalier de la garde d'honneur, D. Fabian a logé son cheval dans une écurie audessous de mon appartement. Toute la nuit j'entends le pauvre animal hennir ou plutôt hur- 1er et frapper du pied. Ce sont des ennemis d'une autre espèce que les mosquitas , de gros rats qui troublent son sommeil en le mordant à une partie qu'il ne peut guère défendre , ils lui mangent les cuisses. Ce^^rats sont tres-noipbreux à Séville, en ne sait comment faire pour s'en garantir, leur am^^i^e est extrême , et l'on peut dire sans exagération qu'ils mangent les oreilles des habitans. Us avaient entamé les cuisses ciii cheval de D. Fabian , et plus^ d'une foia ils ont dévQré le nez et les oreilles des enfans ou des malades.
Pour déjouer, en quelque sorte ^ les projets DQCIurnes de la gent souricière , et lui prouver qu'elle est surveillée , D, Fabian établit un pbare sous le vestibule. Ce fanal répand une lueur dont quelques rayons pénètrent dans ma chambre et me permatte&t de voir un grand fantôme bknc qui se promène dans le corridor. Q'est D. Fabian ,
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il ne peut pas dormir et se lève pour fumer un cigariti^, qu'il Vient allumer au fanal. Minuit sonne, D.» F^ian va se recoucher en fumant, deux heures après il rè^scend encore ; cette fois U part pour aller à Vencierro , je m'habille et je sors avec lui.
Il n'est pas jour, et néanmoins on entend ouyrir et fermer des portes de tous c6tés , les rues de Séville sont plcdnes de curieux qui se rendent à Vencierro. Une immense population entoure le cirque, elle en attend l'ouverture avec une patience admirable; chaque Espagnol, cdiffé d'une /;i^/z/^nci, yenyeloppe dans son manteau brun, la conversation s'établit à voix basse daps les grou* pes. Ces petites masses noires rapprochées, ce bourdonnement mystérieux ont'une teinte de tristesse difficile à définir. On n'entend de tous ces colloques particuliers que ee mot énergique si souyent dit par les Espagnols ^ il éclate à chaque inistant au milieu de ces groupes , il est tant de fois pi^ononcé qu'op croirait que carmjo ferme la base de toutes leff conversations, et que aemblable au goâdem des Anglais ^ c'est le fiond d^ la langue espagnole.
Dans chacun de ces groupes, cm fait et lk>n allume un cigarito que l'on fume en se le £dfia»t passer à la ronde , il finit par revenir à son point
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de départ , et celui qui l'a commencé Fachève , tandis qu'un autre cigarito recommence Je tour du cejcle. Les portes du cirque s'ouvrent, Joutes }es places ^nt prises à l'instant, c'eg|*cemme à rOpéra quand on donne gratis des représenta- j
tions. En attendant l'arrivée des tàureaut: on se \
fait des niches , on cause avec ses voisines , car les dames se rendent à Vencieiro. Les bons piaisans jettent des dragées de plâtre , d'autres ne craignent pas de faire preuve de mauvais goût et d'incivilité envers le public, en lançant un chat mort ou tout autre objet dégoûtant* sur cette foule pres^ ; il n'y a pas moyen d'éviter la charogne , il faut nécessairement qu'elle totnbe sur quelqu'un qui se hâte de la renvoyer d'un autre côté. Les taureaux arrivent, on livre au peuple celui qui lui est ' réservé, il s'empresse de Texpédier, ïencierro terifiiné par cette catastrophe, tout le monde se retire. La conversation s'anime entre les personnes qui se dirigent vers le même quartier , on se raconte réciproquement ce que le spectacle a présenté de plus remarquable , sans omettre un seul des coups de corne que le quadrupède a dî^ribués. à ses assaillans avant de succomber.
Le soleil parait sur l'horizon , il n'est pas en*
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cora' quatre heures, l'Espagnol prend le c|j^emin de sa n^ispn et va se remettre au lit , le Français se pr^^ffim; promenons -nous donc. En sortant du ciMue on se trouve sur el Salon nromenade charmante qui longe le cours du Bétis, comme les allées de l'Oule suivent la rive gauche du Rhôiie sous Jes remparts d'Avignon. El Salon est désert, mais que d'aim^bies Andalouses viendront Tembellir ce soir IQue d'amoureux soupirs, que de tendres aveux seront confiés aux berceaux mystérieux qui l'ombragent ! Je ne sais où porter mes pas, on ne rencontre personne, j'entends à pefne dans le lointain la chanson duoaysan, qui* nouveau Saného va trottinant sur son âne. Il chante, ou pour mieux dire il psalmodie pour charmer l'ennoi de ta romte et se rendre agréable à soU'COursier qui n'est pas insensible aux accens de cette mélodie rustique. La chanson que le paysan a commencée en partant ne finira qu^à son arrivée , le nombre des couplets est déterminé par la durée du voyage. Le chanteur improvise paroles et musique, et répète vingt fois -- le vers qu'il tient pour se donner le temps de çherdier et de trouver la ligne rimée qui doit lui succéder. Je. traverse le Guadalquivir sur le pont de ba^ teaux qm mène à Triana. Que la matinée est
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belle !jLe soleil dore la cime des arbres et, des édifices, et Fpnde pure du fleuve en r^roduit rîmuge. Le guêpier plane mollement, ^flob avec complaisance ses ailes dorées et son jmtraii d'a;Kttr, les rayons obliques du soleil levant ajoutent encore à'Féclat de ^on riche plumage. Le cri monotone de ce bel oiseau cont]|iste avec le chant mélodieux et varié. de philoméle^ cachée dans les bosquets riants qui dérobent la Chartreuse à mes yeux. Une longi^ rue se présence an bout du pont, elle traverse le faubourg de Triâna et conduit à.la grande, route deSan^Jiuin** d'Âlfarach^ j'aurais bien quelque envie^ d'aller déjeuner à ce village , une petite lieue le sépare deJSéviUe. Mais l'omelette d'oeufs oouvis^que l'on servit autrefois à Gil-Bla« , ne me donne pas une assez bonne opinion des auberges de San- Juan ; d'ailleurs c'e^t là que le brigand tonsuré , digne chef de guérilla , me vola ma montre et la ven« dît à Yescribano major ^ avant de me conduire au ponton. Quelques«<in$ de ses compagnons pourraient bien être à l'affût derrière un buisson , n'allons pas plus avant , et pour cause.
Déjà les habitans de Triana a^'éveillent , le marèchal-ferrant saute à califourchon sur un banc placé à côté de la porte de sa maison, et bat ses
fers à froid, sur une petite enclume qu'il tient entrées kœbes. La marchande de beignets allume^ JMRburneaa, la fruitière étale ses cor<* beiltl^e^cerises sans queue ^ ses oranges de k CliîiAe et son pougait d'AIîcant». Trois petits bas« fiàns attachés à une tringle de fer , la pof te peinte en bleu, vidage en.pli>mb, si^alent à mes jTiôux la; ^meure d'un barbier. Le votlà hii-méiné sur leseml de son atelier, repassant ses rasoirs en attenéant la pratique. IL est gai, vif , ayant tou^ jouTfrle ipot pour rire^ la petite anecdote à eon* ter; il chaate la tonaditlai danse le èolera, joue des castagnettes ou- frotta sa*^ ^^^i guitare ; c'est. Pigaro. Une 'inscription placée aa«-des6Us de k. p«nrie annonee qu'il réunit aux fonctions de lœllês da^hiioir^n accoucbeur , et qu'il
arrache -les dents. sans douleur. GmfaHo y oa* madrom^^actit muelàs sin dolo^
Si l'Espagne est en arriére d^un siècle pour ce qnî.cMuçcu'nelessdçnces.et les arts, il iaxA con<» yeuir que \p: taient du* barbier est porté , dans ce pfiy», à: son plus haut degré de perfection* Hon* nenar'aus. barbiers de Séville ! C'est un plaisir de sefaira raser par tes sucoesseul« de Figaro. JEe vo«dn».me procurer sur-le-diamp cette satisfaction , j'entrai dans la boutique et je pris pkoe sur
le fauteuil de cuir. Les murs étaient tapissés dé mauvaises gravures représentant quelclue juiracle récent ou bien un auto da/é, j'y reSDiRai l'image de l'infortunée Gertrudiz si justement brûlée pour avoir pondu des œufs. Upe guitare et des castagnettes forment le trophée musical du chirurgien troubadour , une longi^ liasse de dents enfilées en chapelet se dessine en festons depuis le tableau de la Ste-Yierge jusqfu'au petit miroir devant lequel on remet sa cravate. Sa ménagère rase aussi ; non moins adroite que lui , sa main féminine est aussi légère et plus douce , honneur aiuc barbières de Séville !
. J'allais rentrer dans la ville, mais j'aperçois un caporal qui ouvre la palissade qui sert d'enceinte à la Chai*treuse ; les Français ont transformé ce monastène en un fort. J'arrive au moment où Ton baisse le pont-le^s. Je vois des pièces de canon enclouéjss, couchées par terre ^ des affûts, des caissons , des soldats , des c^ponniers , jenfin tout l'appareil militaire. Je poursuis ma course ejt la scène change tout-à-coup , je suisdans un'bosqyet d'orangers, dans un jardin délicieux. 'Les fossés dont on a entouré le couvent, pour en faire une redoute , embrassent un grand espace da terrain ; c'était le jardin du monastère.
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Je trouve un carré cultivé nouvellement avec le plu^grand soin, beaucoup de plantes rares porten? leur signalement sur des étiquettes, c'est un peKt jardin de botanique; un pavillon s'élève au milieu, il est habité par une infinité d'oiseaux. . Le commandant du fort a fait planter le jardin et construire la volière ; celui qui joint aux talens militaires le goût des sciences naturelles, et qui se délasse dés travaux de la guerre au milieu * des plantes et des habitans de l'air doit avoir un cœur excellent. Je ne me suis pas trompé dans mes conjectures , et le commandant Petit -Pierre est le meilleur , le plus brave homme du monde. Enchanté dé trouver un confrère au milieu de cette forteresse , je m'empres$ai d'aller présenter mes hommages au seigneur châtelain. Je le trouvai entouré d'armes et de livres : cinq ou six fusils de ses soldats malades figuraient en faisceau dans un angle , son sabre était suspendu à la clef de sa bibliothèque, une paire de pistojets reposait sur une pile de plantes desséchées. Sur son bureau l'on voyait Xinnée à côté de la théorie militaire, et l'état de situation de la garnison du fort à côté du catalogue de ses plantes vivantes.
Bravant les fatigues, les hasards d'un long voyage, sa compagne fidèle et tendre a quitté les n. 10
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bords paisibles du lac de Genève pour venir s'établir à Sévîlle. Feonnes courageu|ps^ul renoncez au repos du toit paternel pour «livre au milieu des camps un époux afdoré, qui^ est le prii de ce noble dévouement ? La satisfaction intérieure de, n'avoir point abandotmé celui que votre cœur à choisi. Vous partagez ses peines, ses dangers, sa captivité et non pas sa gloire, un préjugé fâcheux s'attache à votre condition de femmes d'armée, et ëè sera beaucoup si l'exercice de toutes les vertus désarme la critique et l'ingratitude, prêtes à s'élever contre vous.
Des chèvres grimpent aux glacis et broutent rherbe nouvelle qui croît sur leur pente ^rapide ; uiie vache se promène à pas lents dans la partie inculte de ce vaste eiiclôs; des poules, deis dindons peuplent la basse-cotir;de blanches colombes voltigent sur les toits. Le couvent, la forteresse, ont dïspai)!, je suis dtàns une fërnje. Ménagère parÊiite, madame Petit-Pierre préparait d'excellentes crêines avec le lait dé ses' chèvres et de sa vache; elle faisait du ^oe^/e/, iesj^dedfevfenîiîéellè, de la choucroute, 'et fôUNàîrfàît^ichiEfzéljfè ëonime à Neuchâtel, côthme à Parîs^ini comnië% Séftille.
Douce , aimable , 'prévètiauté , î^lle recevait avec
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lune égale {éffabiHté FoiiBcier français et le bourgeois and^oi^ ; généreuse et compatissante., son cœur et sa porte étaient toujours ouverts ^ux .iDalheureux. Les indigens de Triana trouvaient auprès de la commandante du fort autant de secours et plus de consolations qu'ils n'en recèlent naguère du supérieur de la Cartiya.
J> commandant m'invite à déjeûner et nous Jasons long-temps en sablant la tiatilla de Rota et le vin de Xérès. Nous visitons ensuite son jardin et sa volière, je lui fais remarquer un oiseau qu'il avait mal classé, il reconnaît son «çreur, et prend une haute idée de mon savoir en ornithologie. Au moment où nous nous séparons le soleil fait sentir son ardeur ; afin d'éviter le *k>ng trajet qu'il faudrait paijcoprir pour arriver au pont de bateaux, je me. jette dans une petite barque placée auprès de la Cartuja. Le batelier me transporte sur l'autre bord pour deux, réaux ; deux réaux valent dix sous, c'est un peu cher; en f rance on passerait une diligence pour ce prix-là« Je côtoie le fleuve en remontant son cours, et j'aperçois de temps en temps des dames et des demoi- ^siQMes qui se dirigent à l'ombre des ormeaux vers les baraques où l'on prend les bains de rivière. La femme et la fille aînée de mon hôte s'y trouvent
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saris dotite, elles réviendront bientôt nu-tête et lés cheveux flottans sur leurs épaules , afin qu'ils soient secs quand elles rentreront à la maison.
Pour me mettre à l'abri contre les rayons du soleil , je me hâte d'arriver dans la ville; comme ceui d'Avignon , les remparts de Séville servent de clôture pour empêcher la contrebande et ne pourraient résister au canon. Entre les remparts et la ville on marche sur une couche épaisse d'immondices depuis long-temps déposées en ce lieu. Les bords du fleuve sont couverts du fumier que l'on y jette pour le faire emporter par l'eau ; on pense apparemment que la terre est assez fertile, elle produit sans engrais et presque sans culture/ le paysan dédaigne un aussi précieux secours.
Je rencontre des arriéras apportant à la ville du charbon emballé dans les tiges fleuries du cistus ladanum^ et du vin de la Manche renfermé dans des outres de peau de bouc. Le costume de ces muletiers est assez singulier; leurs habits sont de cuir , et lorsque la crasse a rendu leur veste luisante^ on la prendrait aisément, à une certaine distance, pour la cuirasse de Don-Quichotte. Une ceinture de cuir leur serre les reins , et c'est derrière le dos et dans cette courroie qu'ils passent la gaule qui leur sert de fouet. Chaque mule a son
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nom ; le muletier chante , chemin faisant , poui' l'agrément de ses mules et sa propre saptisfaction, et de temps en temps il interrompt sa psalmodie pour crier arre Capitana , arre Coronela , arre Macho ! etc. , et l'on s'aperçoit, en voyant doubler le pas à la mule interpellée , que le commandement arrive à son adresse.
Des femmes se présentent à ma vue les mains jointes et le chapelet entrelacé dans les doigts ^ ces dames vont à la messe ou bien elles en vien^ nent. Ces chapelets n'ont rien de brillant, ils sont de graines enfilées et se terminent par une croix formée de trois morceaux de sarment soutenus par une ficelle qui passe dans la moelle du bois. Ces chapelets sont dé la fabrique des moines qui, comme M. Jourdain , se plaisent à les céder aux fidèles pour de l'argent. Les senoritas portent ces chapelets ostensiblement en allant et en revenant de l'église , et si elles rencontrent un prêtre , elles s'empressent de lui baiser la main.
La Alaineda est encore à peu près déserte ; les aimables promeneuses n'y viennent que le soir. Six vaches et quelques chèvres sont couchées à l'ombre des ormeaux ; une jpUe seiiora s'approche , le berger trait le lait qu'il lui présente dans une corne y elle le boit et disparait. L'eau de la Alor
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meda est k plus estimée ; les aguadàres viennent remplir leurs cantaros, grandes cruches de grès , aux fontaines qai embellissent cette pro^ metiade , pour établir au coin' des mes leurs boutiques de rafraîchissement économiques. La, sur une table élevée, ils placent trois ou quatre c«»taros j une corbeille de kigos de tuna (i) et la boite de fer-blanc divisée en deux compartimens , dont l'un est p4ein de panales , l'autre d'anis su* cré. Ceux que la dépense ne saurait effrayer, prennent bravement un panale dans leur verre d'esu, pour un sou. lies autres se coâtentent d'une pîhcée d'anis sucré , dont ils accompagnent leur verre d'eau , et font une économie de daqua&te pour cent sur leur boisson. L'eau, renfermée dans Ces càntaros, est toujours d'une grande fraîcheur malgré l'ardeur de la canicule. Ces vases sont faits avec la terre poreuse dont j'ai déjà parlé ; nous reviendrons ce $oir à la Alameda^ passons au marché.
Avant d'y arriver , je suis assourdi par les cris divers des marchandes deiruits, de verdure»
d'œufi^ , de poisson et autres comestibles. A Se* ville, comme partout ailleurs, chacun s'empressie
(i) Fruits de la roquette , ou figuier d'Iude^ connus dans le midi de la France soUs le nom de figues d'Autibes.
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de vanter sa marchandise etd^n exagérer ies qualités; ainsi l'on y vend des oranges de la Chine y du nougat dAlicante , le sàhalo vivito , alose vivante , des melons qui sont du sucre, des pastèques, véritable corail péché sur la rive maure^ Les marchés d'Espagne ne ressemblent point à ceux de Paris, et des autres villes de France ; il n'y a ni la même abondance , ni le même luxe. Le petit Pepe , fils cadet de'D. Fabian , y vient chercher les provisions; il s'enveloppe dans le manteau de son père , et ce vêtement cache le panier. D. Fabian charge son fils de ce soin y parce que la senora de Burgos est encore trop jeune et que sa servante est trop jolie. £n £s^ pagne, les jeunes femmes et les jolies caméristes,, ne se montrent point au marché. On y va le matin pour acheter tout ce dont on a besoin pour la journée seulement, et pas davantage; on y trouve absolument tout , depuis le pain et la viande jusqu'aux plus menus détails du mépagé. Si l'on doit faire une soupe grasse , on a soin d'apporter la viande el la verdure nécessaires sans oublier la poignée de pois chiches qui est de rigueur pour toute espèce de soupe , et que l'on vend tout trempés et gonflés dans l'eau. On se munit d'œufs et de tomates pour le ragoût , guisado , et si l'on fait em-*
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plette d'une salade , il faut y joindre l'huile , le vinaigre , le sel , le piment rouge en quantité nécessaire pour l'assaisonner. Presque tout le monde s'abreuve à la fontaine; cependant si le patron de la case se permet l'usage du vin, on en prend un quartillo au cabaret, et l'on entre dans laïi'ertfiaducoinpouracheterdeux livres de charbon. Il faut que cette ration de combustible suffise pour la cuisson des objets qui doivent être préparés sur le fourneau ; si elle est trop exiguë, on en est quitte en mangeant le dîné un peu moins cuit. En Espagne on ne fait des provisions d'aucune espèce , et le soir , après le soupe , tout est consommé.
Il ne faut pas croire que la olla, legvisado , le gaspacho figurent ordinairement sur la table des Espagnols; ces mets sont réservés pour les jours de fête, ou bien il faut qu'une fortune considérable permette de subvenir à cette dépense trop souvent renouvelée. Parmi les personnes de la classe moyenne la plupart dînent avec une rebanada et soupent avec une orange ou bien avec une tranche de pastèque. Il est assez difficile de déterminer si les Espagnols sont sobres parce qu'ils sont avares et paresseux, ou s'ils sont avares et paresseux parce qu'ils sont sobres. Quelle que
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soit la cause de cette extrême sobriété, elle n'est pas moins une qualité précieuse; un peuple qui n'a pas de besoins , ne trouve aucune peine à supporter les privations , et si jamais il parvient à conquérir sa liberté , il lui sera facile de la conserver.
De la place du marché , passons à laferia; c'est là que se tient la foire du jeudi , on y vend toute sorte de joujoux et de bagatelles ; des oiseaux en cage , des bouquets , des pots de fleurs. A côté d'un énorme tas de pignons, on y voit le fripier et le marchand de vieux fers étaler sa marchandise sur le.pavé. ha/eria est un lieu de rendez -vous comme la promenade ; quand les seiiôritas se montrent quelque part, les jeunes gens s'empressent d'accourir auprès d'elles. Ces darriès s'en retournent en mangeant des bonbons, des pignohs; elles emportent dans leur mouchoir des chochos ou altamuces {\yjJn petit mandadero '(a) porte'
(i) On appelle ckocho ou altamucewn légume gros comme une fève que Ton vend bouilli dans l'eau , et qui est encore assez dur quand il est cuit; les Andalouses le mangent par fantaisie.
(a) Commissionnaire; les Provençaux donnent le nom de mandadou à celui que Ton envoie pour avertir ou convoquer plusieurs personnes. Chaque assemblée , chaque confrérie , chaque théâtre a son mandadou.
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devant elles le pot de violetteaou la cage du serin dont on lear a fait cadeau, et Ton voit dans.ieurs chieveux d'ébène ou sur la manche de leur jubon le bouton de rose qui sera demain un tendre souvenir.
Je passe devant le Pozo Santo , il est ouvert et le sacristain abreuve largement les amateurs qui entourent la grille de ce puits merveilleux. La Casa de la Cuna (i) me montre une foule dç petits malheureux méconnus par leur père, et que le sort condamne k être privés des caresses et des soins maternels. Leur nombre s'est prodigieusement augmenté depuis l'arrivée des Français à Séville.
Onze heures sonnent , je rentre à, la maison , je me repose au rez-de-chaussée, dans ma chambre d'été ; des briques en faïence coloriée en tapissent les murs ju3qu'à la moitié de sa hauteur , ce qui la rend très fraîche. La réunion de ces briques forme un dessin suivi et représente la Sainte Vierge et l'enfant Jésus , saint Cayetano , s£Ûnt Jacques , etc. On a enlevé et plié les draps et la couverture du lit ; étendu sur les planches le dos appuyé contre le^* matelas roulés, je me livre à
{^) La Maison du Berceau^ c'est ainsi que l'on nomme l'hospice des enfans trouvés.
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mes réflexiofis , et j'entends que Ton met le coU'vert dans le vestibule , c'est l'heure du dîné de D^ Fabîaii. Tous les jours^ avaot de s'asseoir à table, il entre dans ma chambre pour me prier de lui £aire l'honneur de ckner avec lui, et tous les jours je le renercie de cette prévenance hospitalière ; il insiste , je refuse avec les formes voulues par la politesse. Cependant il ne faut pas avoir l'air de dédaigner ses offres , j'ai du Ipisir aujourd'hui ; D. Fabian me présente sa requête accoutumée et je croîs lui faire le plus grand plaisir en acceptant sa proposition. Point du tout; je m'aperçois que usa réponse affirmative Fa désappointé. Il me quitte sans dire un mat pour aller en faire part à sa femme qui est aussi attrapée que lui. Us réviennent tous les deux; s'il en étaTt temps encore , je dirais que je n'ai pas faim , je cljercherais quelque ingénieuse défaite, car leur embarras est trop marqué. On croira peut-être qu'il est causé par l'exi^ guité du repas, le dîné ne serait pas plus abondant si Ton avait compté sur moi. Je ne savais point alors que quand les Espagnols invitent quelqu'un à partager leur repas, c'est avec la conviction in-* time qu'il refusera. Si l'invité connaît les usages, il prétexte une excuse et par ce moyen les devoirs de la civilité sont remplis, et le dîné bour-
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geois se trouve préservé de Fatteinte des étrangers.
Il faut se dévouer pourtant, et je m'assieds au banquet de famille. D. Fabian 'dit solennellement le bénédicité et nous lui donnons la réplique; il coupe le pain ,1e distribue et remet le reste sur la table, en observant de le placer sens-dessus-dessous; le boulanger a tracé une croix sous Fé- Dorme pain, et ce signe doit être à découvert. D. Fabian sert le guisado et mange avec saiemme sur la même assiette; assis à côté du patron , je sdis admis à prendre ma part de son quartillo de vin , contenu dans une petite bouteille , les autres personnes boivent de l'eau. Après le guisado , arrive le gaspacho , bonne maison ! Chacun a son assiette et même une petite serviette. La gentille Maria Juliana me regarde en souriant, et me fait passer à la dérobée des morceaux qu'elle a déjà mordus, je les saisis en alongeant le bras derrière la chaise de son petit frère. Si nous étions seuls, «lie prendrait une longue feuille de salade avec les dents parunbout, me la présenterait, et cliacun mangerait de son côté jusqu'au parfait contact des deux bouches. C'est ce qu'on nomme lus finezas^ les finesses de l'amour. Le repas fini, D- Fabian récite les grâces , fait une nouvelle
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croix sur le reste du pain y donne sa main à baiser à sa femme , à ses enfans et à ses domestiques , et .chacun se lève de table.
£n attendant l'heure de la sieste, la maîtresse de la maison peigne sa domestique, celle-ci lui rendra ensuite le même service. D. Fabian fume son cigar rito, et le Français?... le Français se promène; il se montre dans les rues de Séville à peu près désertes pendant la sieste. A une heure après midi la chaleur est étouffante, on sent un affaissement général dans le corps , un penchant irrésistible vous entraine au sommeil. Le gentilhomme dort sur son Ht , le négociant repose sur un matelas étendu sur le plancher , sa femme se livre au sommeil sur une chaise , la servante dort sur la table de la cuisine. Presque tous les magasins sont fermés , et les commis ronflent sur le comp-
toir.
Tandis que toute la ville est sous l'influence paisible de Morphée qui répand à pleines mains ses pavoJts les plus assoupissans , l'Amour, ce dieu malin, qui veille pendapt la nuit, se garde biea de s'endormir à l'heure de la sieste. Tandis que les grands parens goûtent un parfait rôpos, que les petits frères et les petites sœurs dorment profdndément , la jeune senorita se retire dans son
iL^t
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tocador^caihmei de toilette. Là , se balaûçaiït sur une chaise , tfrappant to^r-à-tour du pied contre la toilette et de la tête contre le mur , son cœur est doucement agité par les souvenirs les plus agréables. Elle roule entre ses doigts le billet qu^elle vient -de rélire ^ se lîVre aussi lông-temps qu'elle le-peut à sa rêverie mystérieuse et tendre; mais le sommeil>en triomphe, et la belle, cédant à de pouvoir inviticible ,
Soupire, étend les bras, ferme l'œil et s'endorL
L'officier français profite d'un moment aussi favorable poiir se glisser furtivement dans le tocarfor, il marche sur la pointe* des pieds et surprend la belle endormie. Ce billet qu'elle tient à la main , c'est lui qui Ta écrit , c'est à lui que l'on {ibnsait au moment où ces beaux yeux se sont fermés. Il est aimé , il le croit du moins et s'empresse de prendre un baiser pour .gage de la 'tendresse de la sêfiorita.l Comme ia nièce d'Aii- ^rore de Germond , la senorita dort d'un sommeil ^Épanc,'méme un peu dur, elle ne s'éveille pas ou ^eînt dé dormir encore.
Dans.la maison voisine , la jeune personne répond à ta lettre qu'elle a reçue la veille. Elle monte ensuite au balcon pour attendre derrière
■jOLdi^^^ia^
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la cortinà, rideau^ que l'heureux mortel , à qui l'on doit une réponse, vienne lui-même la chercher. Il arrive à l'instant , il a vu le billet tant désiré que les ondulations du.rideau ne sauraient dérober à sa vue. Le nouvel Âlmaviva passe près du balcon y s'empare du papier que Rosine laisse tomber à ses pieds et s^enfuit. Plus loin c'est un moine...<. mais non, les gens de cette espèce ont leurs franches coudées , forts de leurs privilèges ils n^ont pas besoin d'attendre l'heure du repos et de prendre tant de précautions.
*«#*«««««««#«p«««'#*^^««'««i»^^iî^l^^*«i^#***
LE SOIR
On s'éveille encore une fois. L-e /wo/ice^o, garçon de boutique , rouvre son magasin en se frottant les yeux ; le bourgeois , en bâillant , hache du tabac pour faire un cigarito^la senorita placée à son balcon regarde ce qui se passe dans la rue, elle agite son éventail avec une grâce charmante. / On s'habille pour aller à la promenade ; il y a ce
soir una granfuncion au cirque des taureaux , le beau monde se dirigera de ce côté, suivons l'impulsion qu'il nous donne. Tout ce qu'il y a d'aimable et d'élégant dans Séville se rend sous les ormeaux del Salon qui ombragent la rive gauche du Guadalquivir. Le .^costume espagnol qui sied si bien aux femmes individuellement , est d'une triste monotonie dans les grandes réunions, on ne vpit que du noir et toujours du noir. Les dames du haut parage ne sont distinguées des
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petites bourgeoises et même des femmes du peuple^, que par la mwUiUa. Ce li'esl: pas sans peine que l'on trouve ôelie qUe ïou chercha, toutes sont habillées de la radme manière ; un signe eiE^pressif de réventail vient à prc^os mettre sur la voie le galant qui flotte au milieu de cette mer d'idcerfitudes.
On va, on vient, on^vient bien vite pour se rencontrer encore, on se dit un mot en passant, et les senoritas reçoivent presque autant de bil-^ lets doux à la promenade qu'à l'église. Bien n'é» l^e la vivacité des promeneurs ^ il seimble que chacun veuille gpgner le prix de la course : la troupe agissante passe et repasse devant le cirque des taureaux , elle $'arréte même quelques instws sur ce point , elle s'unit d'intention avec ceux qui assirent au, spectacle; elle rit quand on rit, et joint iies acclamations et ses applaudissemeas à ceux qui retentissent dans l'^iceinle lorsque le taureau viept d'éventrer un dieval ou d'estn^ier un malheureux torero.
Une clocha se fait entendre, elle sonne la ora* cion, rjngelus;le8 cris cessent, le plus. profond silence règne à l'instant, on s'arréie sur {^ace,^ les hommes se découvrent , et chacun récite à voix basse la courte pipière du soir. Ce dev^
II
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rempli , les promeneurs se remettent en mouvement, et le chassé - croisé reprend toute son activité. Situé sur le bord du fleuve, el Salon est une promenade fort agréable au moment où le soleil disparaît de l'horizon ; pendant la nuit Tair y serait trop frais , on se rend à la Alameda qui est dans l'intérieur de la ville , dont il faut traverser une grande part|^ pour arriver à cette promeiiade de la nuit. A chaque coin de rue oti trouve une petite procession , el rosarià ; elle a lieu tous les jours à l'entrée de la nuit , chaque église fait la sienne, de manière que l'on peut en rencontrer trois ou> quatre dans, la même soirée. Ces processions ne>se composent que d'une douzaine d'hommes portant des fanaux fort élevés , ils sont ' précédés d'un sacristain qui sonne une petite cloche. On voit ensuite un individu tenant d'une main un fanal et une* tire-lire , cepilto\ et de l'autre un bâton fait au tour qui se termine en haut par une boule en bois dur , grosse comme une orange, Cet homme frappe: à toutes les portes avec sa boule, en criant d'une vôin lamentable , las animas! la maîtresse de la maison descend, jette son offrande dans le cepilto, et le quêteur se retire pour continuer sa ronde.
Je dois faire observer ici que les Espagnols ne
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désigoent jamais les heures d'une manière précise. Ils nedirontpas : nous nous verrons demain matin . %
à sept heures, lu, ce soir à cinq ou à six heures, mais ils fixeront le rendez-vous en disant : mafiana par la mahana , demain matin ; et si c'est le soiTy-por la oracion, aa por las animas y c'està-dire , à l'heure de Vjingebis , ou bien de U procession du rosaire. Cette indécision est encore une conséquence de la paresse et de l'indolence nationales; fixer un e heure précise serait s'imposer une contrainte fâcheuse, et l'exactitude deviendrait pour les Espagnols une espèce de joug qu'ils ne sauraient supporter:
Où va donc Cristo val ? Plié dans son manteau brun , it se cache dans l'ombre et veut se dérober aux regards des indiscrets.^ £st*il en bonne fortune ? Non , il entre dans une maison de jeu , suives s^s pas afin de voir le caractère espagnol à ^ découvert et dans toute sa nudité. Les passions sont les mêmes partout, et Ton observe à Séville , dans une maison de jeu , ce que Ton peut remarq[uer dans les mêmes lieux à Paris. Le^^pots de * cette capitale sont resplendissans de lumière et décorés avec autapt de luxe que d'élégance , ceux de Séville sont obscurs et démeublés. Les rangs y sont confondus ; le marquis, le barbier, le
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comte, le tailleur, s'asseyent péle^^iuéle sur les bancs qui entourent la roulette ou la table de monte. Le monte est un vieux jeu espagnol tout aussi bon que les nouveaux jeux français, on y perd son argent comme au trente-et- quarante. Le banquier de monte tient les mises de tous les pontes; ce jeu ressemble au lansquenet et à la Vendôme que l'on joue en Provence , et Ton sait que la vendôme est une variété du lansquenet. Les cartes espagnoles ne sont point comme les nôtres, elles reproduisent les figures des tarots; au lieu des coeurs, des carreaux, des piques, des trèfles, on y voit des bâtons, des coupes, des deniers, des épées. Il n'y a pas de dix , la sota correspond au valet, elâabàlîo remplace la dame , le roi seul est représenté de la même manière que dans les jeux de cartes français.
J« crois que la roulette doit être comptée panni le& innovations^ que nous avons introduites en Espagne. Une roulette ambidante suivait notre armée, et s'arrêtait d^ns un ça£é k toules les sta-* tions du quartier-rgénéraL Elle offrait aux naturels du pays^ comme aux offîci)^t>s fmiiçais, le moyen de se ruiner en peu de temps ;fdes croupiers espfigools soutenaient cette roulette qui était tenue par un Français. Extrêmes en tout, les Espagnols
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sont joueurs passionnés; le jeu pour eux est comme l'amour ou la haine qu'ils ne sauraient éprouver sans tomber à l'instant dans l'excès de la passion. Ils jouent gros jeu ou ne jouent pas du tout. Les jeux de commerce ou de société , tels que les wiscb , le bosto^ , le reversis , ne sont point en usage i Séville ; les dames ne sont pas joueuses , elles ne connaissent pas iqême les cartes. Ëllesne se montrent jamais dans un tripot comme à Paris, mais on rencontre en ces lienx des prêtres et des moines trop mal déguisés pour ne pas être reconnus à l'instaht. Ils fréquei^teiit les maisons de jeU| comme les cafés, les spectacles et d'autres lieux publics que je ne nommerai point. Et l'on appelle l'Espagne le dernier boulevart de la chrétienté !
Quittons ce repaire , et portons nos pas du cèté de la Alamada; en approchant de cette promenade, je me sens suffoqué par l'odeur et la fumée qui s'exhalent de la poêle des gitanas, marchandes de beignets. Je m'arrête devant une de ces cuisinières, sa mise est d'une élégante simplidté: ses cheveux relevés au milieu de la iéÉe s(mt attachés à la manière des Chinoises , une rose nouvelle, couronne sa coiffure. Auprès d'elle est un plat de faïence plein de pâle, la
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jolie gitana en prend avec la main gauche y la roule dans ses doigts et la jette dans la poêle; le beignet se gonfle , elle le retourne avec une baguette d'osier pointue qui lui sert ensuite pour le retirer en le piquant. JJaguador s'offre à mes yeux, s'il ne porte pas le caniaro sur l'épaule c'est que la fontaine coule non loin de là ; il tient deux grands verres vides qu'il fait sonner l'un contre l'autre pour avertir le ptU^lic altéré. Sa boite de panales et d'anis sucré pend 4 sa ceinture , il offre ses services aux promeneurs et ne peut suflSre à toutes les demandes; il court sans cesse de l^i fontaine aux bancs de pierre; et dès bancs à la fontaine.
Des enfans circulent dans tous les sens en criant caildeia! c'est un bout de corde alhimé qu'ils présentent aux fumeurs. Les galans tirent leur boîte à cigaritos, en offrent aux dames, et l'allumeur officieux reçoit des cuartos et se retire. C'est l'heure des rendez-vous , la senorita qui se promène à côté de sa mère fait un signe avec l'éventail k son ami ; elle lui donne la main ^i passant , fait un échange de billets doux , et se propose de se dédommager de tant de contrainte à la velada de la Saint-Jean , c'est un jour de lipence ^t d'immunité; à la velada il est permis
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de s'entretenir librement avec tout le monde. Je vois' une autre' senorita dont la conversation avec un. officier français . paraît fort animée, il St'efforce' de lui faire comprendre qu'il la tirouve s^mable et: belle au-'delà de toute expression. Elle reçoit ces complimens de manière à prouver qiiV>n né lui- dit rien qu'elle ne sache déjà et qu'elle a la meilleure opinion de ses qualités personnelles, sus.prendas. La senorita lui répond ensuite avec la naïveté d'une Andalouse : « Siusted me ' quiere , campreme usted dulces , si vous m'aimez^, achetez-moi des confitures, d
Que les nuits sont belles ! Quelles sont agréables à Se ville ! plus fraîches et plus obscures' qu'en .France , elles ne sont pas aussi paisibles et silencieuses; Ébloui par l'éclat trop vif du soleil africain, abattu par l'action d'une chaleur étôuf- Êi/ite , l'Andalou passe une partie de la journée étendu sur son lit,, ou bien en se balançant sur une chaise dans son patio^ cour intérieure, qu'une tente de grosse toile ombrage et qu'un petit jet d'eau rafraîchit. Craignant de provoquer une transpiration trop, abondante, il reste dans une absolue inaction, et. ce n'est qu'à k nuit qii'il reprendra : sa &culté d'agir et^ de se mettre en mouvement ; son existence est en quelque sortef
l68 MÉMOIRES
suspendue tant que le soleil fidt sentir Pardenr brûlante de ses rayons. Les danses, les concerts, les veladas y les réunions , ne commencent qu'après que la nuit n déployé son yoile ténébreosL. Le barbier prend la guitare, et soâ nisgadQ met en mouvement toute la jeunesse du quartier , les daq$ears exécutent la séguidille en« s'accoœpâi^ gnant des castagnettes. loi j'entends un rustre qui fr^>tte toutes les cordes à la fois avec sa lourde Vû9m ; là c'est un aficionado , amateur , qui tire de cet instrqm^[it des sons harmonieux et brîllans avec ses ongles longs qu'il a laissés croître pour cet usage. Plus loin , c'est une senorita qui s'accompagne ea chantant une tendre romance ou bien uqe çb^sn^Mm patriotique. L'ofiSciér fraq* çais qui loge dans sa maison écoute^ en souriant. If refrain qui l'ixusulte , et dit XoM bas : a Cornpo@(e:i^ des chanscn^ et laissez «-nous laire la guerre» 31^ Slais la jeune personne désavouait ii l'instant ipéme les injures qu'elle chantait.
Sa bouche, hélas! parlait ainsi, Ses yeux disaient tout le contraire.
La nuit est jplus particulièrement consacrée aux amours , c'est la réglé. Tandis <pie D. Fulapo perd son argent à la roulette, une camériste
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adroite conduit un capitaine de dragons auprès, de la seiiora délaissée par un mari joueur. Les servantes espagnoles s'acquittent à merveille de ce soin ; confidentes discrètes , amies sincères de leurs maîtresses, elles sont comme elles de chair et d'os, qu'on mé permette cette expression essentiellement espagnole, carne yhuesOj c'est l'excuse ordinaire , l'argument sans réplique au reproche d'une faiblesse, et les soubrettes ne manqueiit jamais de le mettre en avant lorsqu'elles ont pu s'approprier ou partager les conquêtes de heurs maîtresses.
' Dans une autre maison , le patron ne sort pas, toute la société s'amuse dans la grande salle , et tandis^que D. Santiago , le gendre ftitur, cherche à plaire à sa fiancée, la sefiorita s'esquive pour aller consoler encore une fois celui qu'elle préfère. Cet amant fortuné l'attend près de la grille de la fenêtre et veut lui jurer fidélité , constance pour la centième fois.
La jalousie a fait des maisons de Séville autant de prisons d'état; toutes les fenêtres, depuis le rez-de-chaussée jusqu'au troisième étage inclusivement, sont garnies de grosses barres de fer. La croisée du milieu de l'édifice est la seule que l'op ne grille point ; ornée d'un balcon , elle ap-
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partient au 3aloB de compagnie. Celles du rézde*chaussée, indépendamment des barreaux de fer, sont encore défendues par une reja y^r^'^ en bois, tellement serrée qu'il est impossible de passer le doigt à travers. C'est derrière cette reja que la seûorita soupire eit attendant l'objet aimé; ces amans ne peuvent se voir , la n^it est trop obscure, ils ne^saur^ient se toucher^ le grillage est trop serré , mais on peut du moins se parler et s'entendre. Un papier roulé avec soiii se fraie un chemin par cet étroit passage , ses parens se sont bien gardés de donner un maître d'écriture à la Senorita, cette précaution n'arrête pas le com- * merçe des billets doux , l'amour est un bon précepteur. Si le père vient à s'apercevoir que sa fille est absente, une rusée servante est là pour donner un prétexte qui justifie sa jeune maîtresse , elle court l'avertir qu'il est temps de reparaître au salon; à défsiut de servante la mère, se char^er^ de cette double commission.
Il faudrait renoncer à parler des Andalouses , si l'on voulait garder le silence sur leurs amcturs. Elles savent de bonne heure qu'elles n'ont été créées et mises au monde que pour aimer , elles font de l'amour une étude essentielle, approjbndie, et joignent le plus souvent la théorie s^la
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pratique. Sous ce climat brûlant la nature exerce une influence précoce et puissante qui triomphe aisément des préjugés, des obstacles , de la raison même. Les mœurs de l'Andalousie justifient en quelque sorte les précautions que les^urç9 pren* i^ent pour n'avoir aucune inquiétude sur la fidélité de leurs femmes: les dames africaines enché* riraient encq|p sur les Ândalouses si on les laissait jouir de toute leur liberté; jl est possible que les sectateurs de Mahomet n'aient pa$. tort. Je livre cette question à nos philosophes ^ en. les priant de l'examiner mûrement et de ne pas chercher des argument dans les romans et .les
opéras pomiques.
D. Sébastian arrive en se frottant les mains , il fredonne la chansonnette, il saute de plaisir; qu'il paraît satisfait! Il yient de voir sa belle, il doit avoir obtenu quelque aveu décisif, il. est rayonnant de bonheur. En effet, il lui a. parlé à. travers la reja^ après avoir reçu d'elle toutes les protestatipiis et les.serniens de fidélité qu'un amant peut désirer , D. Sébastian lui a remis une bague en proposant un échange d'annqaux qui s'est fait malgré l'obstacle de la grille. Il est dans l'en^^hantement , il âe peut embrasser la senorita, mats il donne mille baisers à la
-JKbaa*. J
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bague chérie, gage de Tamour le plus tendre,
il la met à son doigt; mais cette bague est
bien gl^ande ! son amie a pourtant le doigt mignoD , il est vrai qu'elle l'a prévenu qu'elle tenait cette bague de son père.... Cependant si c'était 'un autre que son père? Comment faire pçur connaître la vérité? La sefiorita aurait-elle cédé à son ami la bague d'un autre aiqpireux ^ pour faire passer la sienne au doigt d'un rival ? Cette réfleicion poursuit D. Sébastian et l'empêche de se livrer aux dduceups du sommi^il; un doute aussi cruel le tourmente, il attend avec impa<tience l'heure du rendeK*vous, son empressement est tel que, le lendemain, il arrive une
heure trop tôt, et je trouvai la place prise.
Presque toutes les maisons de Sévillè sont couvertes par des terrasses où l'on se promène pendant la nuit pour prendre le frais. D'où vient que l'aimable Démétria préfère ce séjour de contemplation aux salons du rez-de-chaussée si favorables pour les colloques amoureux ? C'est que l'officier français , logé dans la maison voigine, se trouve à point nommé sur une autre terrasse et peut aider ainsi la senorita dans ses observations astronomiques. On rencontre partout ces officiers français, chevaliers intrépides et galans; ils sont
.^_iki
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redoutables sur le champ de bataille , et connaissent toutes les ruses de la diplomatie amoureuse. Aussi la trop sensible Démétria laissait-elle échapper quelquefois cette exclatuatiou significative : « Vo me muero por la^ génie de tropa ffJrancesalJe me meurs pour les militaires francr çais ! »
Il est minuit sonné , il faut borner ici le cours de mes observations nocturnes; je rentre chez D* Fabinn , je le trouve encore sur pied, il m'at* tendait. Mon hôte me présente le velon^ lampe ^ en bâillant) s'approche du iailero^ boit une ialla d'eau fraîche, m'invite à suivre son exemple et me souhaite une buena Hoche. Demain nousm'au* rons pas de corridd de^toros^ D. Fabian n'ira point à Yencierro^ il nous sera permis de dormir tranquillement.
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CHAPITRE XXXIV
Quadrille complet. — DéjMirt. — Scène de comédie. — Promenade nocturne. — Expédition du général Godinot contre Tannée de Ballesteros. — Je pars pour Saint-Roch.
La maison de D. Pedro* Ramiréz ne m'offrait aucune ressource, ce négociant s'occupait de ses affaires pendant le jour et passait utie partie de la nuit au tripot. Sa femme acceptait les consolations qui lui étaient offertes par le moine directeur de ses actions et de sa* conscience, je cherchais donc aijf-dehors les agrémens de la société que je ne pouvais trouver chez mon hôte , et j'allais passer la soirée chez mon camarade Robérge que j'appellerai quelquefois D. Eduàrdo, selon l'usage des Espagnok qui désignent les personnes par leur prénom.
D. Eduardo logeait chez un vieux brave homme, D. Tomaso Nuiiez qui avait trois filles fort aimables , Séraphina , Dolorès et Cayetana , leur cousine Encarnadon était avec elles dans la même maison. Quatre demoiselles habitaient donc sous
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ce toit fortuné^ toutes quatre charmantes et spirituelles comme le sout ordinairement les Â.ndalouses. Roberge se montra judicieux et prudent en adressant ses vœux à celle qui paraissait avoir quelque autorité sur les trois autres^ à Séraphina^ l'aînée et la maîtresse de la lûaison. Pour n'être point contrarié dans ses amours et se débarrasser de trois témoins importuns, il imagina de leur créer des, occupations du. même genre. Je présentai noes hommages à la tendre Dolorès, De- -vergie et Forget s'empressèrent de se déclarer eu faveur de €a^etana et de lavcousine Encarnacion. Par les soins officieux de Roberge voilà ces quatre demoiselles pourvues, plus de jalousie et de rivalité; le contrat d'union est signé.
D. Tomaso Nufiez se couchait de bonne heure, et nous arrivions chez lui dès qu'il étaif au lit« Roberge nous recevait d'abord dans sa chambre pour nous introduire un instant après chez l'ai-» mable quatuor qui nous attendait; chacun auprès de son amie , nous passions les soirées les plus agréables. La conversation des Andalouses est vive et piquante, elles ont beaucoup d'esprit naturel, leur repartie est subtile, elles s'emparent avec beaucoup d'adresse des mots qui présentent un double sens , et ces mots sont nombreux dans
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la langue espslgnole. Le temps s'écoulait avec ra^ pidité, après quel^ques luomens de conversation particulière un ensemble général succédait à ces duos , quelquefois la guitare et les castagnettes accompagnaient la séguidille ou la tonadilla, pianissimo ou du moins mezza forte> pour ne pas troubler le sommeil de D. Tomaso» L'amour-heureux se plaît dans le mystère ^ et ce n'est que quand il commence à perdre son charme et spn ardeur qu'il cherche le grand jour et le tumulte.
Sii mois s'étaient écoulés sans ^ue notre confédération eut été troublée en aucune rnsmière 9 nous avions relarouvé les douceurs de l'âge d'or. Un événement malheureux vint porter la consternation dans noijre quadrille y Roberge reçut l'ordre de se rendre à Carmona. Séraphina jetait les hauts oris, et nous étions très affligés attendu que €6 départ nous enlevait le prétexte et. la fsiculté de continuer nos visites. Il Ait arrêté cependant que l'un de nous prendrait le logement de Roberge , et comme Dolorès succédait immédiatement à Séraphina sous les rapports de l'âge et de l'autorité, Dolorès voulut que je prisse possession de Tappartement^
La veille du départ de notre ami nous offrîmes ^me collation à ces demoiselles, elle se trouva
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dressé dans le salon de Roberge, le repas fut charmant. L'eseorte qu'il attendait n'arriva que troi$ jours après, et l'on profita de la circonstance pour nous inviter à notre tour à un régal espagnol. Des beignets y des panàies, des fruits, des crèmes , des sucreries de toute espèce couvraient la table dont l'arrangement était un chef-d'œuvre de goût et d'élégance. Des nonpareilles de dtffé* rentes couleurs dessinaient des chiffres amou* reux sur l'ivoire d'une crème. Des bouquets ingénieusement tressés indiquaient la pensée que chaque belle adressait à son ami ; savantes dans J'art d'aimer et de plaire, les Andalouses connaissent le lat>gage des fleurs aussi bien que les Orientaux. Cette collation fut déUcieuse, elle ne pouvait pourtant pas avoir plus de charmes que la première.
Roberge partit ; j'allai trouver le secrétaire qui tant de fois m'avait rendu serwce, et je lui demandai un billet pour aller loger chez D. Tomaso Nunez. Cette faveur m'est refusée, j'en demande la raison. — «C'est queD. Tomaso est exempt de loge^ des militaires. — Un de mes amis sort de chez lui, et vient de partir pour Carmona.-r-Cela est vrai , mais depuis les derniers recensemens on a jugé à propos d'exempter D. Tomaso attendu ïi. la
qu'ira trois ou quatre jeunes filles, et que l'ofî né ^eut pas enfermer des ^oops daiï$ Jn i)ergerie* *-^D. Sébastiano cher tocofo (i) randes&-flaoî mr €oire ce petit service, donnes^TiDOÎ^lre billet que je yous demande* -rr-Cf est inapos^sible. -r— Reftiseirezvous cette £a^««r à votre tooayoP-^Cxoyefit que je semis charnîé de vous Faccwder, pjt^ur ymw prouver cocàbijen il m'est agrjéable de vous obU^ ger, demabdez-moi tout autre log^nent, je vous le donnai»!. îquatKl mém^ il sérail réservé posiir msk officier .générât Mais, je voua le répète, D, l'pmaso ^ exempt et je ^uis forcé d§ m^ ooni^rm^r A*l» décisions de rgiijorjté. » Il n'y ayaît , rien 4 répliquer , roppo^ittoli du secrétaire était msQon^l^ie et fondée, j« ^ovih fojt inéisputept, kt Je îiQji' mèmfi j'arthon^i à Dglopè^ cette t^ta nouvelle.
* (i) On appelle tocayo ceînî qui porte ie prénom que Von po^e s^i-iné|n£f. La priemièffs fpt»,qi:^ Vfm voit aiiE^sp^giiol ^ ou la seconde fois au plus, il vous demande votre nom de baptême , et si ce nom est aussi le sien il vous prend la main , vous témoigne beaucoup de prévenance et. d'amitié. U slétablit e.qlre, vqus deux, et suf-le-x^h^mp , upe confraternité qqî n'est pas sans utilité dans un pays où Ton ne connaît personne. Plusieurs Français , instruits de cet usage , s'Informaient du Dom 4e fa^ptêpve 4^ le^f bpi^ ft(^r s^ pr^sen^ter à \\\\ con^fi^ tocajos en s'appropriant le môme prénom. Ceux qui portent des prénoms tels que Jean, Pierre, Joseph, Antoine, Sébastien reneontrenl! âoâvetit leùi^ tocnyiosi,. . • . t
Après le départ de'fioberge: cea deiMoîsftttesnoiis recevaient encore après! le coucher de D. To>maso, cela lie devait pas durer loo^^temps ^ ua& visites uoctutaes étaient saus excusa. Les voisins auraient su qu'il u'y avait plus de Français dans la maison ^ il ne falliait pas donner prise aux mauvaises langues 9 elles abondent à SéviJle. Sérar phioa dont le galant était parti fut bientôt résignée y ses compagnes ne montraient pas tant de fil»tos(^[ibie. Elles no consentaient ()u'à regret ^ ne plus nous ygir, il fallait cependant prendi:e cette résolution pour prévenir un éclat qui ne pouvait manquer si les voisins ou le père venaient à s'apercevpir de nos assiduités- Ces demoiselles nous dirent adieu , leurs beaux yeux étaient noyés de larmes, et , d'tnie voix mal assurée , nous prièrent de ne plus revenir.
Nous; sortions , le ^euîl. de la première porte était déjà franchi, lorsque une brillante idée vient éclairer l'horizon ténébreux qui m*enyironnait. Je ramène les acteurs sur la scène et ie leur dis comme Scapin dans le quatuor de Virato :
tLe ciel m'inspire, et je comuteDce.
«Avant deuQusqwtter pour toujours, entendez-vous bieI^? ou poUr jamais? ce qui signifie la
ki.
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méine chose, quoique ces deux mots aient Un sens tout k fiaît opposé, il faut tout tenter pour prévenir une séparation qui causerait la nrjort de plusieurs d'entre nous. Puisqu'on n'a pas voulu me donner de billet de logement, je saurai m'en passer: D.Tomaso ne m'a jamais vu, la difficulté de réussir ne fait qu'ajouter à la nécessité d'entreprendre, nous sommes daiis ie pays de Figaro, ayons recours à un moyen de comédie , laissez^ moi faire, et vous mes demoiselles soyez prêtes à me seconder. Je n'ai pas le temps de vous en dire davantage, séparons-nous, mais ^ns alarmes , demain nous nous reverrons. »
Le jour suivant je me rends chez D. Tomaso Nunez à l'heure où j'étais sûr de le trouver et je frappe à sa porte. « Quién ? — Ji^e Maria purisîma^yi répondis^je avec l'accent andalou. — A ces mots Dplorèà, reconnaissant ma voix, alla se cacher pour ne pas se trahir , et Séraphina vint m'ouvrir la porte. «Que voulez-vous seigneur chevalier? me dit-elle, en ayant l'air de ne pas me connîiître. — Est-ce ici la demeure du seigneur D. Tomaso Nunez ? — Sisehor, — Est-il chez-lui ? — Sisenor. — Pourrais-je lui parler? — 5^' ^e/ïor, le, voilà.» — D. Tomaso s'avançait vers moi , je le saluai profondément, il me fit sa révérence et me demanda
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quel était l'objet de ma yisiie.— a J'arrive de Carmona où j'étais logé chez un négociant très res>pectable» j'ai été remplacé dans cette ville par moiSL ami intime D. Eduardo, qui m'a chargé expressément de venir vous voir , .et vous offrir l'expression de ses sentimei^s d'amitié et de reconnaissance^» — Le brave Toiliaso «me serra la main avec attendrissement, et parut enchanté qu'un Français lui donnât cette preuve d'estime et d'attachement. Il me demanda beaucoup de détails, je m'empressai de satisfaire sa curiosité, je lui parlai même de la ville de Carmona comme si je l'avais vue. — «Enfin D.Eduardo, qui occupe maintenant l'excellent logèmeiit que je lui ai cédé , m'a fait un tel éloge de votre maison où vous avez eu la bonté de le recevoir et de le traiter comme s'il était de votre famille, il m'a dit tant de bien de vous, in'a donné une idée si avantageuse de votre franchise et de votre loyauté que je ne crains pas d'avouer qu'il m'a chargé de vous demander la permission de le remplacer à mon tour chez vous. Cet arrangement, fait par deux amis, doit paraître un peu singulier , mais je ne prétends pas qu'il ait la moindre inftuence sur les dispositions que vous ayez à prendre à cet égard. On pourrait loger
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€hez vous un Français q\ii n'aurait pas l'bonheur d'être prés^ité par un de vo$ amis , et je rxM^ prie de croire que vous serez auissi satisfait de mov que vous t'avez été de D. Eduardo. » Quand j'eus fi«i mon discours, D. Tomaso arppela. sa fiUe àinée et kii dit .* k Ce monsieur désire loger ici, qu'en' pèases-tu?— Faites cortibe vous ju- ^vez à propos^ vous êtes le maître, » ré.pondtt Séraphiiia, en rougissant. Son père alors me prit la x^n qu'il serra amicalement. « Voici l'iappaiv temeat qu'habitait D. Eduardo, v<kus pouvez l'oocuper à irdtre tour s'il vous convient. — Puisque mon père consent à vous loger , il est inutile çl'aller chercher un billet, celui de D. Ëduardo servira pour vous, seigneur chevalier, » ajouta Séraphina. — Je les remerciai hm et Tau- Ire, e^t me hâtai de sortir ; mon rôle devenait de plus €^ plus dilËcîIe à jouer.
Je m^'nstallai chez D. Tomaso Nunez, et me troiivaî si bien dans cette maison que je n'en sortia^que le jour de mon départ de Séyilie.
Je m'étais si bien simu^ k Iskvelada deJaSaint* Jeim que je cp.arais à. toutes les veiadas. Sera* phina eit Dolorès craignaient de Bé compiromeltre en sortant avec un F^ankça^s, je les accompagnais rarement à la v^kida. Un soir, pourtant, elleB
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me jwièrent de lés y cotiduirq ; c'était près de H cathédrale que se trouvaiit le rassemblement. Nous sortîmes trop fard , la fête était finie; avant de' rentrer à la maison ^ les deux sœurs voulurent profiter d'un ni^onïent de liberté pHs k la dérobée ; et nous nous dirigeâmes vers la jilameda. La nuit était superbe^ et la lune promenait son disque argenté sur un ciel sans nuages. Arrivés au^mrtieu de \2iAlcnnedà nous passâmes à côté d'un groupe de soldats espagnols au service du roi Joseph^ 11» étaient armés de sabres de cavalerie et n'avaienl^ pas d'uhifprme , je m'aperçus qu'ils regardaient attentivement les deux demoiselle^ que j'^accomr pagnais , ils nous laissèrent passer. Un hifitant après) 'entends courir, et je vois que ces soldat» se dispersent; la promenade était déserte et je fus alarYtié pour les deux sœurs qui de leur cètéf n'étaient pas "^ très rassurées. le tir«f itton épée,: et ilous marchâmes sur le patais de llnquii^tioni' où nous der^ions trouver un corps-de^garde français. Nous en étions encore assez éloignés , lors*-' que quatre de ces bandits airivent sur nous eti même temps, un devant, un derrière, ifin de chaque côté. Sans m'inquiéter de ce que pourraient faire les autres , je. fondis sur celui qui« se* présentait dfsvant moi, \\ ne m'attendit pas et fit
ik.<. >
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un signe à ses compagnons qn,! disparurent aussi. Est-ce la vue d'une épée nue ou d'une cocarde i^ançaise qui les mit en fuite ? Est-ce la crainte du secours que le corps -de -garde pouvait nous envoyer ? Je n'en sais rien. Dolorès etSéraphina me serraient de toutes leurs forces, elles craignaient d'être enlevées par ces brigands; le danger passé, jeles fis asseoir sur un banc, elles reprirentt haleine , je les ramenai tremblantes dans leur maison , et de long-temps elles n'eurent plus la fantaisie d'aller courir les veladas.
J'étais depuis un an chez D. Tomaso Nuiiez , lorsque des circonstances peu favorables pour l'armée nous firent craindre une retraite. J'achetai un cheval, et fis comme les autres mes préparatifs pour me mettre en route. Ce fut encore une fausse alarme , nos troupes reprirent leurs posi* tions, eit nôus< i^estâmes à Séville jusqu'à nouvel ordre et dans le repos le plus parfait. Peu de temps après, la divisipn du général Godinot, qui était alor^ avec nous , se dispos pour aller à l'enccHitre de i'aripée de Ballesteros. Notre chef n'en fut averti que la veille, il fallait qu'un pharmacien suivît cette division ; à cette époque j'étais à peu près le seul qui fût monté , on jeta les yeux sur moi, et le a3 septembre i8i i , à sept
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heures du soir, je reçus Tordre de marcher avec la division , le a4 au point du jour. Je maudissais mon cheval qui me valait cette corvée^ à mon retour' je lui en aurais vo]§ntiers témoigné ma reconnaissance. Je n'avais que quelques heures pour faire mes préparatifs de départ , je m'occupai d'abord de mon service, et le reste du temps dont je pouvais disposer fut consacré à de tendres adieux.
Le a4 septembre je partis avec la division , et nous allâmes coucher à Utrera , le ^5 à Bornos , le 26 au bivac à la venta ciel Prado del Rey, le 27 au bivac à une lieue de Ubrique. Comme le général n'avait pas l'intention d'aller plus loin avant d'avoir réuni tout son monde ^ nous retournâmes sur nos pas et nous arrivâmes à Bornes le ag, par le naéme chemin.
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CHAPITRE XXXV
Les amans de Boruos. *- Je forme le projet de les marier. — Prise de Saiat-Roch. -*- Retraite, orage épouvantable — Mariage, nooes, dot. — Utrera. — La comète. — Retour à Séville. — Mort du général Godinot.
Nous n'étions en campagne que depuis quelques jours , et nous avions déjà des malades et des blessés en assez grand nombre pour songer à leur' préparer un petit hôpital. J*aHai yisiter une vieille maison que l'on avait désignée pour cela , je parcourus la moitié de ce vaste édifice sans rencontrer ame qui vive. Un autre soin m'occupait en même temps , je voulais allumer un cigarito et je cherchais du feu. Après avoir traversé plusieurs salles et suivi de longs corridors , je vis sortir de la fumée d'une fenêtre du rez-de-chaussée, je descendis pour aller à la découverte du feu qu'elle me signalait. Guidé par la fumée , j'entre dans un petit réduit obscur, où trois tisons de bois vert , mal allumés servaient à faire bouillir une modeste olia. Près de la cheminée était une jeune fille jolie comme les
d'un apothicaire. 187
amours, je lui degiandai du feu, elle s'empressa de m'en donner avec une grâce charmante. C'était h première personne que je trouvais dans la maison , et cette heureuse rencontre me dédommageait pleinement de la peine que j'avais prise en parcourant ce labyrinthe. L'occasion serait belle pqur faire un petit appel à la mythologie , màh Ariane, le minotaure , les amours épiques de Pasiphaé, qui se passionna pour un quadrupède cornu, les œufs de Léda , les calembours de Poly phême , le cheval de Troie , et tant d'autres drôleries éminemment classiques, ne sont plus de mode. On sait bien que je sortirai de ce vieux manoir sans avoir recours au" fil de l'amante de Thésée, de Bacchuset de beaucoup d'autres, que le burin discret de Clio n'a point enregistrés. On sait aussi qu'un chevalier français aime à jaser avçc\ine jolie fille, je suis causeur de ma nature, et sans être de la force de l'heureux rival de Joconde, j'aime à faire ma partie lorsque l'occasion se présente galamment.
Après avoir obtenu les renseignemens qiVa je venais prendre sur les lieux, et qui étaient l'objet de ma visite domiciliaire , je demande à la belle inconnue ,
Quel est son nom, son rang ^ son pays et ses dieux?
Elle répond naïvement à toutes ces question^ , et la conversation arrive sans effort au. sujet qui plaît le plus aux jeunes personnes, nous parlons d'amour.
Eh quoi ! déjà vous lui contez fleurette ! — Ami lecteur, ne vous alarmez pas, faites attention à ce que je viens de \o\is dire , nous parlons d'amour ne signifie pas la mémç chose queye lui parlai cTainour. — « Gentille Antonia , vous avez sans doute un amant, vous êtes jeune et jolie, il est permis de croire....— Oh! non, seigneur chevalier, je n'en ai point, i — Vous riez et vous rougissez !.... pourquoi ne pas dire la vérité? Allons , un peu de franchise, avouez que vous avez, un amant, c'est la chose du monde la plus simple et la plus naturelle,, et vous ne devez pas m'en faire un mystère ; nous sommes seuls et vous pouvez compter sur ma discrétion. — ^Ëh bien, puisque vous le voulez , je vous fais l'aveu que j'ai, un amant. — A merveille, c'est ^ainsi que l'on parje à ses amis , la sincérité me plait infiniment. Cet amant vous chérit, vous adore! — Oui, seigneur chevalier, du moins il me le dit. — Il est payé du plus tendre retour? — Sans doute.- — Et votre mariage va se conclure bientôt? — Je le voudrais bien, mais.... — Est-ce que votre amant s'y refuse?
d'un apothicaire. 189
— Au contraire, il le désire autant que moi, ce sont mes parens qui ne veulent pas donner leur consentement à ce mariage. — Peut-être n'ont-îls pas tout à fait tort; si Tépoux que vous avez choisi ne leur convient point, s'il a des défauts graves et n'a point de fortune, leur opposition se trouve justifiée. Il faut examiner l'affaire, je ne suis pas de ces imprudens qui pensent que les amoureux ont toujours raison , et que deux cœurs sensibles, unis par les liens d'une tendresse à toute épreuve , ne doivent être arrêtés par aucun obstacle. L'autorité des parens est trop respectable.... Mais, allons au fait, et contez-moi votre histoire sans omettre les détails qui présentent quelque intérêt.
— «Diego , c'est le nom de mon amoureux, est un jeune homtne de bonne façon, il n'a pas plus de défauts qu'un autre , et s'il ne peut me donner que son cœur, je ne puis à mon tour en offrir davantage à mon mari. — Jusque-là point d'inconvénient, vous n'avez rien ni l'un ni l'autre; ce n'est pas un mariage disproportionné; sur quels motifs vos parens fondent-ils leur opposition? — Mon père est savetier , il exerce un état qu'il peut faire valoir dans toutes les saisons ; Diego travaille à la terre et gagne de bonnes journées quand il
fait beau, i^ais il est obligé de rester les bras croisés toutes les fois qu'il pleut. Qiégo fume , mon père qui ne fume point , et ne peut^^ipporter Todeur du tabac, craint de me rendre malheureuse en me donnant un époux oisif les jours de pluie, et qui serait pour lui un voisin très incommode à cause des nombreux cigaritos qu'il fumerait, cigaritos dont le prix augmenterait considérablement notre dépense. Voilà , seigneur chevalier, les raisons.,.. — Que voulez- vous ? que faites*vous ici ? qu'ayez- vous à dire à ma fille?» — Ces questions, adressées d'un ton seoet gron^ deur , interrompent notre conversation, et. la mère d'Antonia me témoigne un peu durement la surprise qu'elle vient d'éprouver en me trouvant téte'à*téte avec sa fiUe dans le lieu le plus obscur et le plus retiré dé la maison.
Dans le fait , je n'avais eu d'autre but en adressa^! t la parole à Antonio, que de passer le temps et de jouer mon rôle de musard avec un peu d'agrément , en faisant jaser la jolie Espagnole. Mais I ses réponses naïves , la franchise de ses aveux ,
sa beauté ,. sa^ candeur , son innocence me touchèrent vivement ; la situation de ces jeunes amans, les vœux^qu'ils formaient pour être unis par les » noeuds sacrés de l'hymen, xn'inspirèrent l'intérêt
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le plus tendre. Tétais trop jeune alors pour faire le docteur ; mais une poignée de cheyeux blaocs que les horreurs de la misère avaient jetée sur mon front, me donnaient Tair d'un homme respectable^ quand il me plaisait d'en prendre le ton. Je répondis solennellement, à la raèt*e d'Anto^ nia. <K C'est le hasard qui m'a conduit ici^ j'y suis venu pour chercher du feu ; maintenant un projet important m'occupe; je me suis mis dans la tête de marier votre' fille. — 3e trouve bien singulier quej^vous vouliez vous mêler de nos affaires qui ae voiis regardent en aucune manière. — Vous vous trompes^ maman , cela me regarde puisque je m'intéressebeadcoup à l'aimable Anionia. Votre fille àimp Diego , elle en est aimée ; elle ne possède rîen , Diego n'est pas plus fortuné ; votre mari est savetier , celui d'Antonia sera laboureur , eC vous ne^ voulez pas marier ces jeunes gens parce que Diego fume et qu'il pleut souvent en hiver. Je sui$ au fait de tout, vous le voyez.*^J'en conviens, d'où tenez- vous cela? — De quelqu'un qui le sait aussi bien que vous , et j'arrivais tout exprès pour vous demander votre coiisentemjent à ce mariage; me l'accordez- vous? — Non , je. ne veux pas que ma fille soit malheureuse.-^— Le ma* riagea-t-il causé votre malheur? — Non, sans doute,
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Dieu me préserve de le croire! Mais... les temps sont durs... les circonstances ne sont pas les mêmes. Ce n'est plus comme autrefois.... — ^Les temps so^t toujours bons pour se marier quand on s'aime ; si votre mère eût refusé de vous donner un époux, vous auriez enragé de tout votre cœur; ainsi brisons là, dites oui, c'est le parti le plus sage. — rie suis de votre avis et j'accorde volontiers mon consentement; mais il ne suffit pas, celui de son père sera plus difficile à obtenir, et vous ne triompherez point de son obstination . Il ne veut pas absolument, il ne veut pas , il l'a mis dans .sa tête , il n'en démordra pas. — Ah! ah ! il ne veut pas ! Où donc est-il ce père rebelle injuste et barbare^ ce tigre nourri dans les déserts brûlans de la I^ybie ?— Non , seigneur chevalier", mon mari n'est pas: un tigre , mais un âne , un mulet pour l'opiniâtreté. — Il faut que je le voie , il faut que je lui parle. — Vous /le trouverez là-haut dans son atelier, m Je monte un petit escalier, véritable cas^-cou^ je me cramponne à la corde et j'arrive chez le savetier ; Antonia me suit et s'arrête à la porte. Jamais plus grotesque figure ne s'est offerte à mes yeux; Tiercelin aurait envié ma bonne fortune; cet original pouvait lui fournir le modèle d'une caricature bien précieuse pour la scène deô /^ûh
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riétis. Je me présente devant le savetier père noble ou tyran domestiqua, je le salue , il quitte ses lunettes et son bonnet; je lui fais ma demande en termes honnêtes et n^ puis rien obtenir. Je l'appuie de toute sorte d'ar^mens, et ne suis pas plus avancé. C'est vainement que j'ai recours aux prières, auiL supplications; chef de l'hôpital mili* taire, dont il n'est que le portier, je prends le ton de l'autorité, même rigueur et même désappointement. Enfin , je ne puis tirer autre chose de ce rustre, que: «(Seigneur, mêlez-vous de vos a(fai<^ <c rés , cela ne vou» regarde pas, je suis le roaiti^ê <c ici ; Iaissez«-moi pour deux liards de paix , » ou l'équivalent en termes moins honnêtes.
Je me retire fort mécontent du papa savetier ; la pauvre petite avait tout entendu , elle se désolait. Je m'empressai de la consoler en hii faisant espérer que les démarches de sa mère produiraient un résultat plus satisfaisant.»— N'en crevez rien , je connais mon mari ; rien ne saurait le faire changer d'avis , il est ainsi bâti.«*-yotre consentement ne peut donc pas suffire ? — ^Non , seigneur chevalier. — Je prendrai patience deux ans encore, dit Antonia ; aprèsce terme, je setiaiparfaitement libre de me marier. — ^Pourquoi donc? — Dans deux ans, je serai majeure.— *£t, dansée pays* If. i3
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ci y quand on est majeur, on peut donc se marier malgré ses parens ? — Oui sans doute. — ^^N'y aurait-il aucun moyen d'arranger cela maintenant, sans attendre deux ans encore ? *-^ On le peut , mais en obtenant des licences ^ cela coûte fort cher ; Ah! si Diego n'était pas si pauvre} s'il avait de l'argent , comme nous, serions heureux ! — ^£t combien crOyez-vous que ces licences puissent coûter î^ -rr- Ah ! seigneur il n'y Êiut pas songer ; leur prix est énorme, je n'aurai jamais une aussi forte somme à ma disposition , il est donc inutile de s^en occuper. — Mais enfin , combien faudrait -il ? ^-^ Cent réaux , seigneur chevalier , cent réaux, cinq piastres !-M2omraent ce n'est que cela ? pour cent réaux vous pouvez être heureux ? Parbleu je les donne ; j'ai dit que je voulais vous marier, je tiendrai ma parole en dépit du mauvais sucées de mes négociations. Où donc est Diego ? — A quatre pas d'ici:^ — Qu'on aille le chercher , je veux lui parler à l'instant. »
La mère court au domicile du galant et me l'amène. Gros , gaillard , bien planté, l'oeil vif, noir comme un demi-africaiu^ Diego arrive tout essoufflé, tenant à la main son chapeau. Il ne savait. cQiiiment me témoigner sa joie et sa reconnaissance ; il riait , se grattait la tête , et tournait
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lès yeux de temps en temps sur Antonia dont la figure expressive et charmante rayonnait de bonheur.-r-^Mon ami, tu sais déjà que j'ai résolu de te marier ; ta belle-mère y consent ; je n'ai pu décider son mari à ^accepter pour gendre /mais .puisque cent réaux peuvent rendre inutile ce con» ^sentement qui nous est refusé avec tant d'obstination, voilà cinq piastres que je remets àtafuture Ântonia pour payer tes licences. Tu feras toimême ies démarches nécessaires pour les obtenir, ne néglige rien pour terminer cette . affaire le plus tôt possible , parce que je veux assister à la noce , et notre séjour à Bornos ne doit pas être long. » • .
Diego transporté me serra la main de manière à me Élire crier; Antonia m'aurait sauté au cou si son futur n'avait pas. été là , sa mère se joignit au couple amoureux pour me remercier ; elle me baisa la main , et quelques larmes vinrent jencore humecter ses joues desséchées par l'âge et par le travail. J'étais confus, en vérité, de^ marques de reconnaissance que me prodiguaient ces bonnes gens ; immobile au milieu d'eux, j'éprouvais un plaisir que je ne saurais décrire. Je m'attendris comme eux , des larmes coulèrent de mes yeux et nous pleurâmes tous. Quand cette première explo-
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ftictti de Mntiownt Ait Oftkiiée , je pris 'ooiigé de tout te monde pour regagner mon logement.
(kMtmie on dort bien qoand on a iait une bonne notion ! Avec quelle ^^tnfectton je me m^pehîs 4a joie et les transports de œux que je veoais dV -bliger à si peu de frais ! En pareil cas , Tamourpropre est toujours phis où moins intéressé ; f homme est le même partout. En faisant urne juste -oompensatffon , je crois que la somme des joms- .sance^ es^ plus grande pour celm qui donne qpue podpr ceikii qui t*eçoit.
le retournai chez AntoniàAe lendemain ; elle m-apprît que Diego tr4ivaillffit pour obtenir les licences ; qu'il était probable qu'elles ne seraient pœ eoBpédSées pvomptei^enft ; mais qu'elle opérait «cependant >qne smi noteiriage se céle'bremit avant mon d^art , et que je lui ferais tlionnenr d'as^- Mter À la •cérémonie^ Je le ;Ini promis , et t(ms les jours je m'inforanais^du résultat des démarcbes -de Diego ; iesialfiaires ne marchent pas^vke à Bomos, Tien n'étast terminé hvrsque notne itivision se remet enaroHte pour aller en a^vant. Jefis mes adieux aux ifutnrsv, je les 'cnga^geai à redoubler d^activité pour avoior ces heureuses licences^ en leur disant iqu^ mon neloin' je voulais les trowver mariés.
filous pBitSmes de Bomos Je lo octobre, et le
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1 4 ^ au milieu de la journée 9 Ia division était $ou$ les mars da Saint-Roch; cette ville est bâtie sur U|ic élévation , à un quart de Ueue de la mer, à deui. lieues environ de Gibraltar. Ballesteros s'était réfugié SOU3 les batteries de cettje forteress^e et n'avait laissé à $aint-Roch qu'une partie de sa cavalerie pour protéger la retraite de cette armée espagnole. On se battit avant d'entrer dans la ville, Tescarmouche fut légère, et la cavalerie nous livra bientôt le passage.
Le général Rignoux, blessé devant Ubriquci avait TceU gauche crevé par une balle; on le logea à Saint-Roch ^ dans la seule maison qui fut encore habitée. C'était un café , le maître avait pris la fuite 1 ses garçons eurent le courage de nous attendre ; on ne leur fit aucun mal , comme chacun le pense bien. Les femmes, les vieillards, s'étaient enfermés dans l'église j ils furent invités à rentrer dans leurs maisons que l'on respecta. Mais le général Godinot ne put empêcher que les habitations abandonnées ne fussent pillées , et la ville était à-peu-pres déserte. Le soldat brise les portes s,Qus le prétexte de se procurer des vivres ou de l'avoine pour son cheval ; en cherchant des vivres il s'empare de tout ce qu'il trouve à sa convenance^ et ces me3sieurs ne sont pas difficiles.
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Si les habitans de Saint-Roch étaient restés ià Ipur poste, la plupart des mai^otfs n'auraient pas été saccagées , brûlées ou démolies ; mais IBaResteros les avait forcés à le suivre afin de Êire piller la ville et d'augmenter ainsi la haine des habitans contre les t'rançais. • '
Tous les officiers de santé furent placés aux entours du café où Ton avait déposé le géi^ral blessé, nous lui donnions ainsi des soins plus assidus et plus prompts. On melogeaavec un chirurgien allemand, M. Roesler , dans une belle maison voisine du^café; nous n^y trouvâmes d'autres habitans que trois serins de Canarie, dans leurs cages; ces petît^f citoyens ailés avaient droit à notre assistance ; comme il n'y avait pas de graine dans ta maison, j'allai en chercher, non sans peine , dans la ville et je nqurris la petite famille abandonnée. En partant J'attachai à Tune des cages ce billet adressé au maître du logis. « Vous avez eu tort « de fuir devant nous ; si votts étiez restés, on ne tf vous aurait pas traités plus mal que les serins. »
Notre armée ne pouvait poursuivre l'ennemi jusque sous ié canon de Gibraltar, elle «'arrêta et prit des positions à Tancien camp de St-Roch; Placés à un quart de lieue de Giblraltar, de ce
rocher^ fameux, limite de l'tidiveFs'antique , dont
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la cime se perd dans le^ nues et les pieds ^sont baignés par FOcéan et la Méditerranée, nous pouvions voir les côtes d'Afrique ^t distinguer même les villes qui sont sur les bords de la mer.
Cette eiçpédition a'eut aucun succès , et nous décampâmes sXx jours après. Des personnes , qui prétendaient être bien instruites , me dirent que l'intrépide colonel du 12® d'infianterie légère avait demandé la permission de faire , avec son régiment , un houra sur l'armée espagnole , en répondant de la réussite de son entreprise, et que le général Godinot s'y > était opposé. Quoi qu'il en soit nous nous retirâmes sans avoir at* taqué Ballestéros , qui nous poursuivit à son tour quand nous ei^mes quitté le camp de St-Roch.
Quelques homraas de* notre. amère-garde furent tués, ou tombèrent entre les mains de l'ennemi. En repassant devant Ubrique, le général Godinot envoya des compagnies contre les partisans qui nous avaient harcelés dix join-s auparavant. T>e village était abandonné , la guérilla, embusquée derrière des rochers tirait sur nos gens qui, ne pouv£iient l'atteindre.
Le !^ 2 l'armée coucha au bivac à une lieue d'Ubrique > au même endroit où elle s'était arrêtée le 11; nous y ^arrivâmes, pendant la nuit, ^
Sà*^'
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que dés nuages noirs rendaient très obscure, des éclairs' éblouissans brillaient de temps en temps sur l'horizon. Je me dirigeai rërs Tarbre sous le* quel j'avais déjà passé une nuit ; comme les nuages a'avançaient^ je me hâtai d'attacher mon cheval et me couchai sous une couverture. J'avais à peine terminé ces petites dispositions, que l'orage le plus t^TÎbleque j'âûe jamais vu fondit sur nous. Malgré le bruit du tonnerre qui retentissait dans les montagnes avec nn^épouvantable fracas ; malgré la pluie et la grêle qui me tombaient sur le corps, je dormis une bonne partie de la nuit, tant j'étais fatigué.
1m division se remit en route le a 3 au point du jour, il était facile de pousser jusqu'à Bomos; mais le général nous fit bivouaquer à la venta dd Prcido del Rey^ poup donner aux habitans de Bornos le temps de nous préparer dés vivres, et prévenir ainsi la. maraude, le pillage et les au* très désordres que le soldat commet sous le pré* texte de chercher du pain. Le lendemain , à denx heures après-midi^ nous étions à Bornos.
En approchant de la ville j'aperçus Diego qui venait à ma rencontre,, sa figure épanouie m'annonça que ses afbires étaient en bon train. -^« Eh bien l'ami, s^quoi en sommes-nous? —
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Tout va bien y seigneur chevalier. — Et ces licences? — Je ne les ai pas. — Gominent tu ne les as point encore ? — Pas si béte ! Le beau^père s'est ej^écuté, il a donné un consentement dont on se serait passé , et par ce moyen les cent réaux destinés aux licences ont servi pour achetçr Thabit de noces d'Antonia. ---^Cçstit iiierveiUe I Ce beaupère-là ne raisonne pas mal, et ce trait me raccommode avec lui. — Nous nous marions demain » et vous assisterez à la cérémonie. » Le brave Diego ne se sentait pas de joie ; il prit mon cheval par la bride et me conduisit au logemeat que j'avais occupé déjà.
Mes premiers soins furent pour mon cheval, on doit toujours commencer par \k quand on est en voyage* Je me rendis ensuite chez Antonia, Diego ne m'avait pas quitté ^ pu me reçut comme un ami que l'on attend avec impatience. La belle fiancée, me répéta ce que j^ savais déjà, et m'invita de nouveau pour le lendeniain. — «Je le voudrais de tout mon. cœur, mes boas amis, leur dîs*je, mais c'est impossiblie, vous, vous mariez demain aur^olr, et la division part demain avant Taurore. Xa route de Séville n!est pas sure, il serait imprudent de marcher en arrière. — Restez, je vous en prie! me dît la mère, restez, je vous le
demande en grâce! rciprit Antonia; restez, je vous en conjure ! poursuivit Diego. Votre division ne va pas se battre , elle peut se passer de vous^ elle rentre à Séville où vous la rejoindrez toujours assez tôt. Que les dangers *de^ la route ne vous alarment pas; à défaut d'escorte française^ j^ rassemblerai une douzaine de braves paysans et nous vous accompagnerons^ Restez, seigneur chevalier, restez, nous vous en supplions!
<K Ce que vous me dites mon cher Diego prouve que votre cœur e^t sensible et reconnaissant, augmente mes regrets 'et ne saurait dbanger ma résolution. On m'attend à Séville, et ma fiancée , car j'en ai une aussi, compte les instan$ que je passe'loin d'elle et que votre amitié me fait trouver agréables. Cependant, il me semble que l'on pourrait s'arranger de manière à concilier vos intérêts et ' les miens ; allons chez M. le curé. » Diego m'j conduit, la servante nous dit 'qu'il étak sorti ; je renvoie mon guide et je profite de ce moment perdu pour aller voir si mon hôtesse me préparait un bon soupe, c'est un point essentiel qu'il ne faut pas négliger.
Deux heures' après je reviens chez lé curé, je le trouve occupé des toins de son ménage , secouant la poussière d'om bon nombre de vieilles
tl
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bou^^es de vin de Xérès qu'il destinait aux c^nmensaux français qiii lui avaient été départis. Le curé de Bornos était en vénération dans tout le pays, respeotabie ecclésiastique, remplissant ses devoirs avec un zèle, une piété vraiment apostoliques., c'était encore un homme aimable et d'une prévenance extrême , un nomme tel qu'on en ren* contre peu dans les royaumes d'Espagne. Je fais part à M. le curé de l'objet de ma visite, et je le prie d'avancer de vingt-quatre heures le Ij^onheur des deuxépoux.-^La chose n'est pas impossible, me dit-il, bien que cela me contrarie beaucoup aujourd'hui. Je dois vous &ire observer que les futurs époux n'ont pas veillé (j). — Ëh bien, nous les ferons veiller ce soir pendant quelques instans, pour la forme. — J'ai quatre officiers logés ûhez moi, je ne puis pas décemment les quitter; il faut que je reste ici pour faire les honneurs de ma màison.--Cette difficulté sera bientôt Levée. » J'entre, dans la chambre de ces militaires , et je trouve quatre bons enfans du la*" régiment d'infanterie légère assis Rêvant une table. Pendant
(i) La Teille du mariage » on place les deux fiancés à genoux devant un autel, un cierge allumé dans la main, leurs tètes sont couvertes d^un même voile. Ils récitent des prières et restent dans cette position pendant un certain temps.
-fi
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que le soupe se préparait, ils faisaient une partie de piquet ¥oIeur en vidant provispirement queU ques flacons de vin de Xérès»
«Messieurs, leur dis-je, M. le curé ne veut pas quitter sa maison dans la crainte de vous bâte une impolitesse; au nom de deux'j^nes gws que j'ai pris en amitié, et que je désire marier ce soir même , je viens vous prier de vouloir bien ne pas trouver mauvais que je vous enlève votre ])pte rei&pectable ; c'est lui qui doit leur donner la bénédiction nuptia|e.-^ Ah ! ah 1 monsieur fait des mariages, dit un lieutenant, et la mariée est belle ?— Ck>mme un ange. -^ Serait^-il indiscret de v(kis accompagner ? — « Non pas , ve^ nez messieurs, venez, vous serez bien reçus.» £t mes quatre officiers , laissant cartes et flacofis , prennent sous le bras M. le curé pour raccooii* pagner k la noce. ,
Ce renfort de militaires effraya d'abord Antor nia, mais la présence du curé )a rassura^ sur-^lechamp; elle devina &cilement ce qui ramenait ainsi que la soiciété qui nous suivait. Tandis que l'on arrangeaijt l'autel les deux époux veillèrent, et M. le curé acheva de les coqfeïîser. Nous passâmes alors dans la cuisine, et ii^us fîmes tous les cinq, et presque en même temps/ une reni^rque
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très judicieuse ; c'est qu'on ne voyait ni poêle , nicasserole , pas même une oUa pour le repas de noces. Il est ynd que ron ne savait pisis que le mariage devait être délébré sor-le^hamp. Et quand même ces braves gens auraient été prévenus huit jours à l'avance , ils étaient si pauvres ! si pauvres qu'ils n'auraient pas pu soignep |(nieux cet objet important. Il faut de l'argent pour faire un repas de noces quelque ininice qu'il soît, et les espèces leur manquaient tout à £iit.
Écoulez-moi j faites silence, St B^alles pas perdre an senl mot.
.L*ordre doooé, lotu aussitôt Qu'on obéisse en diligence.
l'avais mon quatuor de VIraio dans la tête, ce fragment était bien disposé pour les bonnes cordes de ma volx^ je l'entonnai victorieusement pour interpeller mes quatre coïApagnons et leur communiquer, après cet exorde musical, une idée lumineuse qui venait de scintiller sur le nliroir de tncm Imaginative.
« Vous étés quatre etvous avez chacun un domestique, €rgo le soupe «st préparé pour huit dans vofre logement ; mais comme les rations ont été bonnes aujourd'hui, il est probable qu'il y a de quoi se repaître pour douxe et largement en-
kj ^
. core. J'ai vu, de mes propres yeux vu M. lé cdté
exhumer un nombre satisÊûsant de boateiHes cadbetéesy le service du gobelet est donc assuré. Vous savez (pi'ordinairement je conHnandè pour quatre , je travaille depuis deux ans à balancer mon compte avec- les Espagnols, et je n'ai pas . encore pu rattraper ce qu'ils me doivent pour une période trop longue de jeûne et d'abstinence, rai demandé pour quatre , mon hôtesse a préparé pour six, c'est dans l'ordre. Réunissons nos deux soupes, faisons les apporter ici, et nous inviterons les mariés et leur famille à s'asseoir à table avec nous. » Accueillie avec enthousiasme, cette proposition fut adoptée à l'unanimité, et l'un des officiers se détacha pour aller chercher les provisions de bouche.
Les cérémonies préliminaires étant achevées, les époux marchèrent à l'autel , le père d'Antonîa voulut absolument me céder ses droits, et c'est moi qui présentai sa fille à l'époux qu'elle avait choisi; ce que je fis avec une dignité vraiment patri^rchale. Je donnai la main à Antonia, je la conduisis au pied de l'autel , et je lui servis de tuteur jusqu'au moment où elle prononça le oui qui devait unir sa destinée à celle de l'heureux Diego. Tout le monde était encore à l'églide et
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prétait une oreille attentive au discoiirs que M. le curé adressait aux nouveaux inariés ^ lorsque l'officier qui s'était chargié de nieuble% le buffet et la cantine me fit appeler; Il avait réuni les deux soupes j et prévoyant que la maison d'Antonîa n'offrait de ressources d'aucune espèce , il avait pris aussi dans les deux logemens du tfnge de table et de la vaisselle de ménagé, et même des flambeaux. Quatre domestiques chargés de pro« visions arrivent; en un instant la table est mise, et le repas servi* ^
Je retourne*à la chapelle où des embrassades générales avaient succédé à la péroraison de la harangue nuptiale. Tembrassai la jolie mariée et ramenai Monsieur et Madame Diego chez eux pour les introduire dans la salle du festin, c'està-dire^, dans la cuisine. Je fredonnais en chemin un refrain de Cimarosa , que la conformité de la situation avec une scène du Matrimonio segretto me rappela.
Andiamy andiam a vedere La gran tàiH>la e il dessert.
Jamais repas, servi par les fées ou les sylphides, jamais banquet splendide , surgissant du seiri de la terre, qu'un génie aérien vient de frapper avec
^o8 MÉMOIKBS
sa magique baguette, né produjiftirent un coup de théâtreplus merveilleux, une surprise plus 0É*ande, que notre so^péde noces impromptu. Ces bonnes gens furent ébahis, tombèrent des nues en TÔyant une table abondamment servie 9 ajustée avec une élégante propreté et resplendissante de lumière. Après ub long /z£/^/ d'exclamations, on s'assit, une gaîté vive et charmante anima constamment là scène, on voyait l'expression du -bonheur sur toutes les figures. Aiitonia, Diego , mangeaient comme des affamés; ce qui me fit penser que beaucoup d'amour et Tappétit le plus déterminé peuvent s'accorder ensemble^ bien que les personnes éminemment ^sensibles affirment le contraire. ■ ' ■ ■
Chacun se livrait avec une admirable activité à ms fonctions gastronomiques , et ce pretiiier moment de silence qui sert d'introduction aux bons repas n'était pas encore à sa fin , quand on frappa à la porte, et nous vîmes entrer six au* très officiers du même régiment. Ils avaient rencontré notre convoi nutritif, porté par quatre estafiers, il s'avançait avec une gravité majestueuse; le gigot rôti, de gousses d'ati lardé , sortant du four, l'odeur aromatique. du bœuf à ia mode, parfumaient les chemins et signalaient aux
^urmets le pasjsage de notre esiûouade. Les corbçilles pleines de comestibles étaient couvertes avec des serviettes, mais les bouteilles de Xérès trahisisaient leinr incognito , eh alongeant le cou, en noontrant lei^r cachet honorable, titre précieux de noblesse que chacun s'empresse de res* pecter. Un officier du la* léger, marchait en tête du convoi, les fiix camarades pensèrent qu'on leur faisait mystère d'une partie à laqueHe on n'avait pas^ugé à propos de les inviter. Piqués avec juste raison d'un procédé si blâmable , ils avaient épié, guetté de loin ^n loin nos gens, et quand ils jugèrent que l'on était en train-, ils arrivèrent pour nous prendre en flagrant délit. On les reçut à.merveille, on serra les rangs pour leur* faire place , et le» soupe, toujours suffisant, fut encore égayé par cet incident tiouveau., Ces messieurs ne se doutaient pas que le hasard ♦et la fumée les conduisaient à une noce villageoise. Nous restâmes à table une partie de la nuit ; la gaîté déviait plus bruyante quand on servit le dessert, car nous avions des fruits, des sucreries, des gâteaux, et ees bagatelles s'alliaient fort bien avec la tintilla de Rota que les nouveaux venus envoyèrent chercher , afin de fournir aussi leur mise de fonds. Les tonadilles espagnoles se men. j4
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Paient aux chansons françaises, on faisait chorus et les coryphées n'oublièrent, jamais que M. le euré siégeait parmi nous. J'étais le grand^oiaître des cérémopies et j'occupais la platce -d'honneur. Comme j'avais' négocié le mariage et que tous les étrangers qui s'y trouvaient réunis s'étaient pré* sentes sous mes auspices, on ne fai^itrien sans me consulter l si je parbis chacun gardait un respectu^x silence, et mes avis étaient dûs lois* Lorsque le moment de nous séparer fut arrivé , chacun se disposait à partir , j'adressai aux cop-» vives que j'avais amenés ^et aux six autres qui étaient venus à la noce sponte suâj guidés par l'o* deur du rôti , cette brève allocution : « Messieurs, d nous avons passé une soirée charmante ; en <¥ nous abreuvant de l'excellent vin qui croît sur K les coteaux brûlés de Xérès et de Rota, Kqueur a précieuse et fortifiante qui attend \m nouvel « Horace pour être célébrée et placée bien au* « dessus du Fftlerne et du Cécube; en vidant la « coupe de l'hospitalité , nous aveps fait le bon* « heur de deux jeunes gen^ estim^iblesv Ce souper « impromptu , que l'esprit et la gaîté la pM fran- « dbe ont assaisonné de leurs charmes y e$t celiu « que nous aurions mangé cbes nous. Le traiteur « ne Viendra pas nous présenter sa carte trai^
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« tresse. Je sais bien que chacun de vous sVm* « presserait de faire honneur à la dette de son m estomac , peut-être même un seul solliciterait « la faveur d'acquitter 1^ total. Ge traiteur xlont «personne ici ne recbuterait la présence, ne « viendra point. Maintenant , supposons que nous «avons fait un repas solennel chez le plus fa-» «meuix restaurateur de Séville, supposons ep* «corç qu'en sortant de chez lui, iious sommes « allés nous asseçir'dans le salon de son voisin lé « limonadier pour y prendre le café, la liqueur^ « les fruits à, Teau-de-vie, le punch, le vin chaud «i comihe cela se pratique en pareille circoôs^ a tance. -^ Asse% causé, s'écrie le capitaine Rief^ «fer, nou^ savons le mot de l'énigme, bien « qu'elle sçit un peu. longue. » Le capitaine a déjà pris «son schakot, il le présente à chacun de nous après; y avoir dépo^ trois piastres , nous suivons tous son exemple et mes leçons. Vingtsix piastre tombées dans lé schaliot passent par mes mains et je donne cette somme au brava Diego en lui recommandant de l'administrer en bon père de famille. Il fiit encore résolu que chacun en rentrant chez soi dirait que les plats éi les assiettes avaient été brisés^ ferait l'offre d'en payer I9 valenr, et que ces ustensile seraient laist
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ses aux jeunes mariés pour monter leur ménage;
Je n'entreprendrai point de peindre les transports de joie , de bonheur , de reconnaissance de Diéga etd'Ahtônia; il est plus facile de les concevoir que de lés exprimer.
Notre mission était ^nie, et iious nous séparâmes après avoir souhaité une bonne nuit aux?
époux fc/rtunés. J'avais fait une longue route^ je devais me remettre en marche dans quelques heures, j'étais abîmé de fatigue, et cependant je ne pouvais, je ne voulais pas m'endormir. Le j!>arfait contentement de Diéga et d'Antonia se présentait sans cess^e à mon imagination. J'étais satisfeit; pour la' première fois je formai le désir de me voir possesseur d'une grande fortune.' Quelle source inépuisable de jouissances ! on peut faire des heureux à si bon marché ! • . '
Le bruit du tambour m'atinonça rittstant-du départ, il n'était pas encore jour. Je me lève, je vais, seller mon coursier et lui donnes l'avoîïîe, j'ouvre la porte et je trouve les deux époux qui m'attendaient pour me faire leurs îtdieux. Je fus étonné de les voir dans la rue de si bon matin , ils nié chargèrent de souhaits iet de bénédictions et, voulurent . absolument me conduire justjù'à u»e Certaine diMÉmôe; Je miairèhai' avec eux te-
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Dant mon cheval en laisse , jusqu'à une chapelle située à droite de la route ^ à une demi-lieue de £ornos. Diego et sa femme y ekitrèreat pour cemercier Dieu et le prier pour moi, j'étais prêt à les suivre quand je m'aperçus, que l'arrière- ^arde était déjà loin ; un plus long retard pouvait m'étre funeste , je fis mes adieux aux mariés. « Vivez en^paix, pax vobis^ leur dis<je , conservez*moi toujours une plaoa dans votre cœur, et soyez persuadé que je ne me rappellerai jamais sans attendrissemei^t qu'il existe à Bornes un couple heureux qui pourra quelquefois se souvenir, sans gémir, du passage d'une divi^on française; » Je monte en selle, je vais partir.... Antonià qui Vêtait concertée avec son mari s'approche avec rapidité et surmontant enfin la timidité qui l'avait retenue jusqu'à ce moment décisif, elle me dit : « Seigneur .chevalier, encore une grâce! Quel est votye nom de baptême ? — Sébastien. — D* SQl;>astian , nous yous prions de permettre que notre premier enfant, si le^ciel nous en accorde, porte votre nom, ce sera pour nous une bien douce satisfaction.. — Avec, grand plaisir mes amis, faites un Sébastien même une Sébastiénne. » A ces mots , je piquai des deux, mon cheval prit le galop et je rejoignis là division.
Nous vîniùes coucher à Utrera, où je fus logé
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chez le curé. Je laisse à penser dans quel embarras se trouvent les habi(ans d'un village lorsqu'ils sont obligés d'héberger six mille hommes. Le curé ne savait où donner de la tête, il fallait qu'il s'occupât des Français logés chez lui, et qu'il se dérangeât à toi^t moment poxir répondre à ses paroissiens qui venaient lui demander des ' conaeils. Parmi ces invportuns je remarquai une députatidn de la confrérie du rosaire, elle venait prendre les ordres du curé relativement à la procession du soir, et le conjurer de donner une décision définitive qui réglât la conduite que les confrères devaient tenir. Fera-t-on la procession, ou bien ne la fera-t-on pas? Telle était la question que les députés adressaient depuis un quàrtd'heure au curé, en le poursuivant dans tous les lieux où cet ecclésiastique se portait pour donner des ordres et faire les dispositions nécessaires afin de placer convenablement ses hôteâ nombreux. Impatienté p^r la foule d'importuns qui l'avait déjà obsédé, le curé renvoya la députation du rosaire en lui disait brusquement «aAo/tt non se puedcy no somos hs cunosy à présent cela ne se peut pas, nous ne sommes pas lés maîtres, i» Les confrères désappointés restèrent quelque temps devant la porte, et je les entendis marmotter entre
leurs dents : Jésus et cat^... , leur jurement favori.
La comète de 1811 se montrait sur l'horizon xlepuis quelques jours , ils l'aperçurent et ce phénomène devint l'objet de leurs observations; les raisonnemens des six paysans d'Uf rera sur cet astre nouveau étaient fort curieux et je pris plaisir à les entendre. Les plus habiles finirent par persuader à leur» compagnons que la comète annonçait la guerre. M. le curé, qui jusqu'alors avait écouté ces f rustres sansr rien dire, ne put contenir plus long-temps son impatience. « Il faut ce convenir, leur dit-il, que si la comète foinonce « la guerre, c'est une prédiction qui arrive un « peu tard. >»
• Le a6, nous partîmes d'Utrera pour rentrer à Séville ; long-temps avant d'y arriver nous aperçûmes lafameuse GiraJda; je tressaillis en la voyant comme le passager qui retrouve le clocher de son village après avoir parco.uru des plages lointaines. J'étais un Sévillan tout à fait naturalisé grâce à l'aimable Dolorès. Çon Quichotte se proposait de venir exprès 4 Séville pour défier WGiralda^ girouette; un bretteur déterminé fit mieux encore, il se rendit à Marseille pour combattre à outrance et se mesurer corps à corps , nez à nez avec le terrible Passe-rès, l'effroi des imprudens qui s'a-
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venturent à courir les rues pendant la nuit. Mais Passe-rès se'moqua de la flaraberge du matamore, et le champ de bataille lui resta.
Le lendemain de notre arrivée à Séville, je me présentai chez le général Godinot pour lui -faire une visite; on m'annonça qu'il s'était dpnné k mort pendant la nuit. Le bruit courut que le duc de Dalmatie major-général de l'armée d'Andalousie lui avait adressé de violens reproches sur le peu de succès de l'expédition de Saint-Roeb, et que le général Godinot , très susceptible sur ce qui touchait à l'honneur, ne voîdant pas survivre à cette disgrâce , s'était brûlé la cervelle avec un pistolet.
C'est à mon cheval que je. devais la course que je venais de faire ; comme je craignais qu'il ne me procurât de temps en temps de semblables corvées , moins agréables sans doute i puisqu'on rie rencontre pas tous .les jours des fiancées à marier, je vendis mon quadrupède andalou, à moitié prix , et ce fut encore une bonne affaire. Je ne redoutais pas les expéditions militaires , j'aimais à voir de nouveaux pays, mais Je séjour de Séville avait encore plus de charmes pour moi.
CHAPITRE XXXVI
Siège de Badajoz. — Keprésailles des échappas du pontoD. — Escadron des dévoués. — Classement da jsersoanel d'une armée. — Menaces des guérillas. — Nous allons ^occuper le fort de la Chartreuse. — Fausse alerte. — Badajoz est repris. — Bataille des Arapiles. — Retraite d'Andalousie. '^ D. Cayelano se prépare à nous suivre.
•c»CM
Au commencement du mois d'avril 1 8i 2, les Anglais vinrent assiéger Badajoz; le duc de Dalmatie réunit les troupes que noiis avions à Séville , dans les environs, et marcha vers l'ennenii. Les deux armées se rencontrèrent près d'Albuera, on se battit avec acharnement; l'action fut meurtrière de part et d'autre; comme à ïalavera , chacun s'attribua la victoire. Ces batailles , qfue chacun croit avoir gagnées, sont quelquefois perdues pour les deux partis et ne donnent pour résultat qu'un champ couvert de morts et de blessés. Ce champ qui resta en notre pouvoir aurait suffi pour constater notre victoire , si les Anglais ne nous avaient cédé la place en levant le siège de Badajoz. Le général Philippon , qui commandait
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la ville, acquit une gloire immortelle en la défendant ; toute la garnison fit des prodiges de valeur. Manuel d'Avignon , lieutenant au 34*^ de ligne , se porta sur la brèche avec ses grenadiers et repoussa l'ennemi ; c'est là que ce jeune et brave ofIScier gagna la décoration qu'il ne reçut que trpis ans après (i).
Pendant le siège de Badajoz , les non combattans voulurent partager les travaux et la gloire des soldats«de la garnisîon. Ils formèrent un escadron que l'on appela les 'dévoués ; organisé militaire-
(i) Lorsque l'armée française s'empara de Badajoz, qui fut pris et repris trois fois pendant cette guerre , des traits de bravoure et d'une incroyable témérité signalèrent ce siège; ils sont trop nombreux pour que je puisse les rapporter ici , je me bornerai à citer parmi tant de braves l'intrépide Foucault, sergent, qui monta le premier à la brèche. Quatorze cents Anglais faisaient partie de la garnison, ils n'eurent pas le temps de s'enfermer dans ia citadelle et se réfugièrent dans une église. Nos soldats les poursuivirent, et dans leurs rangs se trouvait un bon nombre de mes compagnons mitraillés si indignement sur le ponton V Argonaute j^^v l'escadre anglaise. lia porte de Tégltse fut brisée, les réfugiés demandèrent quartier, nos soldats furieux le refusèrent et lès quatorze cents Anglais furent mis à mort. « \o\\^^o%xt t Argonaute, «c disaient-ils en frappant les Anglais, vous avez été pour nous « sans pitié, vous ne méritez point de grâce. » La garnison espagnole fut traitée avec douceur et la ville livrée au pillage pendant trois jours; sa résistance 3 vait été si vigoureuse et l'assaut si meurtrier que les chefs ne purent pas préserver Badajoz de la fui'eur du soldat.
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ment, cet escadron se composait des officiers de santé et des employés de tous les genres. Cette troupe rendit les plus grands services , et le général Philippon n'en parlait qu'avec éloge. Quand les Anglais eurent levé le siège, le duc de Dalmatie alla reconnaître 1^ place , y fit entrer des vivres et renouvela une partie delà garnison. £n passant la revue des intrépides défenseurs de^dajoz, le duc fat très surpris de voir une trdupe de cavaliers dont il ne connaissait pas l'uniforme ; on lui dit que c'était l'escadron des dévoués. A ce mot !e major général fait un signe de tête , hausse les épaules et passe son chemin. Il était si facile de récompenser le généreux dévouement de ces volontaires: deux ou trois décorations, que dis-je , deux ou trois mots flatteurs auraient suffi ; ces braves amateurs n'en demandaient pas davantage. Un paysan ne peut imaginer que l'on donne le nom de travail aux occupations qui ne fatiguent point le corps; tous ceux qui ne plient pas sous le faix du labeur, sontdesfainéansà sesyeux. Par la même raison , à l'armée , le soldat pense que ceux qui ne savent pas manier un fusil', sont des gens tout à fait inutiles. Les non combattans ne joùis-^ sent d'aucune considération ^et c'est un grand mal; ils sont utiles, indispensables même. Leur^ chefs
directs devraient étreentourés d'une considération proportionnée à Fimporlance des fonctions dont le gouvernement les a chargés. Que le soldat méprise l'employé des vivres qui met de la paille dans l'orge et mêle du sable à la farine pour doubler ses profits , cela se conçoit ; mais il devrait respe;pter le chirurgien qui s'expose à périr sur le champ de bataille en donnant des secours aux blessés et qui meurt d'une épidémie en les soignant à l'hôpital. Ces exemples se sont renouvelés souvent en Espagne ; un éclat de bombe emporta la jambe de mon compatriote 'Batailler , au moment où il se disposait à amputer le bras d'un officier blessé.
Voici de quelle manière les malins du quartiergénéral classaient le personnel d'une armée.
GLOIRE ET RICHESSE
Elle comprend les maréchaux d'empire et les généraux; ils moissonnent dans les champs de Mars, et les trésors de la fortune s'ouvrent à leur voix. Plusieurs ne pensaient qu'à la gloire, il est juste d'en convenir; mais ces exceptions étaient trop rares pour infirmer la règle. Ces illustres sei*
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gneurs cueillerit des lauriers d'une main et de l'autre ils font rafle de quadruples : autant d'argent que dé gloire , tel est le résultat de leurs campagnes; la balance a penché pljis d'une fois du côté de l'argent.
DEUXIÈME qLA^SSE.
GLOIRE SANS RICHESSE
La plus grande quantité des militaires appartient à cette deuxième classe. Les officiers subalternes trouvent encore à glaner dans les champs de la gloire , mais la fortune leur déàie ses faveUrs. Ils attrapent par-ci par-là quelques décoration» et de petites pensions , s'ils sont assez heureux pour échapper aux balles ^ aux boulets qui les.t attrapent à leur tour. On les considère beaucoup à l'armée, ils retournent dans leurs foyers avec une assez bonne somme de palmes et dO' cicatrices , mais légers d'argent ;
Mohoonor ^poco contante,
Comme dit le Figaro de Mozart à son protégé , Cherubino di amore.
Mais rhonneur sans Targent n'est .qu'une maladie.
Demandez plutôt à Petit - Jean ou bien aux officiers à demi-solde.
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TROISIÈME CLASSE
RICHKSSE SANS GLOUE.
En avant commissaireis des guerres, employés du trésor, des vivres, des hôpitaux et générale-» ment tous ceux qui tiennent une comptabilité; il reste toujours quelque chose à celui qui reçoit les espèces. Le$ garde-magasins mettent du foin dans leurs bottes et largement ; ils ne font, pas mystère de leurs déprédations que leur administration renfd quelquelbis obligatoires. Lorsqu'un chef envoie ses employés dans une petite ville pour en assurer le service et veiller à tpus'ses détails , il leur fait donner quittance des appointemens qu'ils devraient toucher .péndapt la d^rée de ce service , et le chef confisque cette somme à son profit. Les employés sont autorisés ainsi à mettre de la paille daiis l'orge, du so« et du sable dans la fariiie, de l'eau dans le vin, pour rattraper d'abord leurs honoraires et les tripler ensuite s'il n'f st pas trop difficile d'organiser le vol. Cela se pratiquait ainsi de notre temps; mais depuis lors tout est changé , les mesures les plus sages ont été prises , la partie administrative a reçu de notables améliorations , les honnêtes gens sont enfin arrivés aux places lucratives; ils donnent au sol-
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dat sa ration entière, ils ne font plus des marchés onéreux pour l'état ; ils rougiraient de se livrer aux spéculations infâmes, aux turpi^tudes quih reprochaient avec taiit d'aigreur à leurs devan» çiers. Les généraux ne volent plus le gouvernement , le propriétaire , le soldat , ni le paysan ; DPos voilà revenus au siècle d'or de l'administra* tion Mais je prêche.à des incrédules ; on s'obstine à refuser à notre siècle moral et religieux le juste tribut d'éloges qu'il mérite ; puisque c'est un parti pfis , je me tais et demande seulement à mon lecteur la permission de le renvoyer à des piécç3 authentiques , aux faits et gestes de .l'administration pendant la dernière guerre d'Espagne dont un procès fameux a donné de si favorables idées.
Lorsqu'un mince propriétaire, un avocat sans cause , un petit commerçant retournait dans son village avec une cassette garnie de cent mille francs qu'il avait acquis en siégeant à la Convention I^ationale; un houra général s'élevait contre lui, toute la contrée criait au voleur. Bonnes gens, vous ne vous plaignez plus maintenant ! Ce système ignoble. et révoltant s'est écroulé sous le poids (de votre indignation : Grugeon , Forfait et Rapinat sont bi«n loin de vous; la singulière
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association des noms de ces trois commissaires chargés de vider les coffres de l'Helvétie , ne vous fournit plus une source inépuisable de quolibets. Le vol existe toujours , il est vrai , mais lés progrès de la civilisation ont ennobli ses formes; comme dans les autres industries on y travaille en grand. Vingt, trente millions extorqués à la nation entourent un voleur d'une considération qui fera place au respect, lorsque les titres et les décorations viendront parer le coupable. Il aura des remords ! Ils poursuivent toujours le crime , il aura des remords! Et soyez certains, que quand Texcellence, avec ménagemeiit chassée^ comptera ses richesses , elie regrettera de n'avoir pas doublé la dose. Il en est de l'or comme du galon, quand on en prend on n'en saurait trop prendre. C'est un apophthegme ministériel.
Ce qu'il y a de plus bizarre, c'est qu'au milieu de ce débordement de vices et de corruption on entende sans cesse invoquer la religion et la morale. C'est la muscade fine de nos marmitons politiques , ils veulent fourrer partout de la morale, même à l'Opéra ! Les contradictions les plus révoltantes sont niaisement exposées, aux yeux du public, on compte peut-être trop sur sa stupidité. La littérature et les arts languissent enchaînée, et
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l'on fait parade sans cesse de la protection qui leur est accordée! Tous les hommes sont égaux devant la loi; et pourtant les jeunes comtes, les jeunes marquis et même les jeunes barons envahissent les places de l'administration et de l'armée, sans que l'on ait égard aux services rendus par la bravoure et le talent. La finance, la vile finance, ne fait plus déroger, et je connais plus d'un comte qui perçoit bravement les impôts d'un village : s'il n'a pas de vassaux il a du moins des contribuables , c'est toujours quelque chose ; en avant, M. de Turcaret, c'est ainsi que l'on fait son chemin. Les évêques et les comédiens figurent sur une même liste de pensions, et l'actrice reçoit les salutations amicales du prélat qui l'a frappée des foudres de l'excommunication ; pensionnaires du roi l'un et l'autre, ils se rencontrent aux mêmes lieux pour toucher leurs appointemens respectifs. On décjame sans cesse contre les spectacles, on proscrit en quelque sorte les tomédiens, et le théâtre le plus licencieux de Paris est entretenu aux frais du gouvernement et ce lupanar privilégié , ce sérail ministériel a pour souteneur un gentilhomme! Ne pouvant confier ce harem à la garde fidèle d'une troupe d'eunuques noirs, op a voulu que la morale
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■t W présetreT <ies entrf prises du mlgaire, et it pour c#5 mcssieursiun cordon sanitaire. Après roir ib6uci>é ses receties, ce théâtre coûte entre ua Buiiioa de francs que l'on tire chaque •née dxx tres.ir de Fêtât. Le produit des harengs M- Toa pèv^ie sur les côtes de Bretagne, des mmt» q»e foo cueille à ^ignoUes, du chocolat fiaviiBBe tritnré , des dioux que l'on pbste à rashoui^, sert à payer les brailleniens de FAiléinie rojale de Mu»que et Teau de Cologne ses demoiseiles.
QUATRIÈME ET. OER:nÈBE CLASSE-
Les officiers de santé, médecins, chinu^ens pharmaciens , les autres non-combattaus qui >nt pas de comptabilité sont les infortunés que a range dans cette dernière classe. Les officiers santé, en général, partagent bien souvent les Bgers des militaires et non pas leur gloire. Ils ennent leur part du dédain attaché à la coadin de non-combattaut et n'en ont pas les béné- Bs. Us sont bien plus exposés que les autres n-combattans, et pour le moins autan* que les
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soldats. Ils peuvent être tués ou blessés en donnant des secours pendant l'action; lorsque le combat finît ^ le péril cesse pour les militaires ^ il recommence pour les officiers de santé. Toute proportion gardée, l'expérience a prouvé que le nombre des officiers de santé qui périssent dan& les hôpitaux excède celui des officiers qui meii* rent sur le champ de bataille.
Les officiers de santé sont trop maltraités sous le rapport du paiement et de la considération. Le ministre Lacuée cherchait à les ravaler encore, il dit à l'Empereur, qu'en frappant la terre du pied , il lui en ferait sortir tant qu'il voudrait , à cinquante francs par mois. Plaisante idée! Est-il bien étonnant qu'^ l'époque où la conscription dévorait une génération entière, les jeunes «gens qui avaient étudié la médecine cherchassent à se sauver en exerçant leur art dans les armées? Le ministre en aurait trouvé non-seulement à cinquante francs, mais à vingt-cinq et même pour rien.
Les inspecteurs généraux du service de santé ont formé plusieurs fois le projet de relever ce corps si respectable et si peu respecté, mais leurs efforts n'ont produit aucun résultat, M. Percy présenta un travail relatif à la nouvelle organisa-
tion du service de santé. Les médecins et les pharmaciens devaient être supprimés, les chirurgiens seuls auraient été chargés d'une triple fonction. Mais il eût fallu augmenter prodigieusement le nombre des chirurgiens, et la dépense restait la même. D'ailleurs , à l'âge où les jeunes gens entrent au service en qualité de sous-aides, ils n'ont pas assez d'instruction pour être à la fois médecins, chirurgiens et pharmaciens. En tSii, on proposa de changer leur uniforme et de leur donner l'épaulette, malheureusement ce projet fut rejeté comme celui de M. Percy. Je dis malheureusement , parce que cette faveur les aurait satisfaits bien plus qu'une augmentation de solde. L'épaulette leur eût donné cette considération dont ils sont privés, et qui pour eux est d'un grand prix.
A l'armée, comme dans ce monde, c'est à l'habit plutôt qu'à l'homme que l'on rend les honneurs. Le plus bel uniforme brodé d'or ou d'argent, galonné sur toutes les coutures, n'est qu'une livrée aux yeux du soldat, il ne connaît et ne respecte que l'épaulette. Il est certain que les militaires auraient réclamé vivement contre l'épaulette des officiers de santé; quelques distinctions particulières auraient pu concilier tous les inté-
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rèls. Il existe une infinité d'officiers sans troupes qui portent Fépaulette , les officiers des centeniers qui ne commandent que des infirmiers , ceux du train qui ont des charretiers sous leurs ordres , les quartier -maîtres et les officiers du génie. On dira , sans doute, que ces derniers sont d'une plus grande utilité pour une armée, et que leurs fonctions ont un rapport plus direct avec le service militaire. Soit, il ne m'appartient pas de décider la question , je la proposerai à un général ou , si l'on veut, à un maréchal de France. Demandonslui s'il pense que les officiers de santé doivent porter l'épaulette. Il répondra négativement, il ajoutera même que ce sont des gens inutiles dans
une armée, il les enverra à tous les diables
s'il se porte bien. Faites attention, je vous prie, s'il se porte bien. Mais,
Si l'appétit se perd, s'il fait grâce à son vin; Si le frisson fiévreux se glisse dans son sein ;
s'il a deux ou trois balles dans le corps, ou seulement un petit globule de plomb dans l'œil , c'est alors qu'il proclamera hautement l'excellence des officiers de santé : ces hommes utiles , indispensables , seront appelés de tous côtés , il les fera même camper autour de son logement s'il ne peut les garder sans cessé dans sa chambre. Le
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général promettra sa protection spéciale au corps entier des officiers de santé. Mais, hélas! quand il est guéri ces beaux projets s'évanouissient avec le danger qui les inspirait , il se contente de faire accorder une décoration à celui qui l'a sauvé , quoiqu'il ne soit pas plus difficile d'extraire une balle de la cuisse ou de l'œil d'un général que de l'oE^l ou de la cuisse d'un soldat , et la faculté militante n'en est pas moins oubliée. Mais je m'aperçois que le siège de Badajoz et l'escadron des valontaires dévoués m'a conduit un peu loin; re* venons à Se vil le.
Tandis que notre armée se battait à Albuera contre les Anglais, Séville était restée à découvert; les guérillas des environs surent aussitôt que la ville n'avait pas de garnison, et vinrent roder autour dp ses remparts pour tenter un coup de main si l'occasion paraissait favorable. Le général Rignoux était gouverneur de Séville à notre retour de Saint-fioch , le duc de Dalmatie lui confia ce poste honorable précédemment occupé par le général Darricau qui venait de prendre un service actif. Le nouveau gouverneur, exagérant peut-être le danger, donna l'ordre à tous les Français restés à Séville de se retirer à la Chartreuse que l'on avait fortifiée. Il y fit transporter
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aussi les noagasins; tous les employés, toutes les femmes qui appartenaient à l'armée nous suivirent à la Chartreuse, où l'on bi vaqua trois jours dans un bosquet d'orangers fleuris qui répandaient lin délicieux parfum. Cette retraite précipitée ne put s'opérer sans un travail énorme, un remue-ménage dont les Sévillans s'amusaient beaucoup. Les guérillas se bornèrent à quelques bravades qu'elles firent devant nos postes avancés, elles n'entrèrent point dans la ville. Nous y revînmes quand le danger fut passé ; les habitans, ou pour mieux dire leurs femmes, se moquaient de nous , en disant « que nous n'étions pas courageux, que nous avions eu peur, etc.; » et l'on en riait: quel est le Framçais qui se Êicberai|: contre une aimable Sévillane assez hardie pour lui tenir ce propos : ]So ha sido usted muy v(Uiente?
Les Angiais avaient levé le siège de Badajoz après la bataille d'Albuera \ retirés en Portugal ils en sortirent bientôt et revinrent sur Badajoz : leur attaque fut si promte et si vigoureuse , que oette ville était en leur pouvoir avant que l'on sût à Séville que l'ennemi l'assiégeait de nouveau. La bataille des Arapiles vint encore ajouter à nos malheurs; les Anglais nous avaient repris le Par-
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tugal , nos années faisaient des prodiges de valeur, raais elles s'affaiblissaient et ne pouvaient guère recevoir de renforts ; l'Empereur s'avançait au milieu de la Russie avec une armée formidable, il emmenait toutes les troupes dont on aurait pu disposer pour l'Espagne. Les guérillas nous harcelaient sans cesse et nous faisaient un mal affreux; chaque jour elles nous enlevaient quelque détachement, un petit convoi , une petite garnison, et toutes ces petites prises réunies formaient ensuite un tout assez considérable. Leur force s'augmentait par les désertions continuelles des soldats espagnols que le roi Joseph avait enrôlés dans son armée ; les Anglais et les Portugais conduits par Wellington reprenaient l'offensive, et ces ennemis étaient plus redoutables que les Espagnols. Il fallut concentrer nos forces et réunir les armées sur un seul point, il fallut abandonner l'Andalousie, la plus belle province de l'Espagne et peut-être de l'Europe. Le lo août ï8i2 chacun faisait déjà des préparatifs de départ.
J'allai voir D. Cayetano pour lui faire mes
adieux, je le trouvai dans l'embarras des malles
et des paquets.« — Que faites-vous là, cher ami,
lui dis-je, allez-vous à Cadix tandis que nous re-
as à Madrid et peut-être en France? —
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Non , je pars avec vous. Je connais trop bien mes compatriotes et les chanoines mes confiwes, pour ne pas prendre toutes les précautions nécessaires; il faut donc que je m'éloigne avec les Français si je ne veux pas être assassiné ou pendu le lendemain de leur départ. — Vous pendu! et quel mal avez-vous fait?-:— Vous croyez donc que pour être pendu il soit nécessaire d'avoir fait le mal ? Votre naïveté m'étonne ! Ne savez-vous pas qu'en révolution il suffit de n'être pas de l'opinion du parti dominant, pour encourir la peine de mort ? — D'accord, en France beaucoup ont été pendus ou décapités qui ne savaient même pas ce que c'est que d'avoir une opinion. Mais vous n'êtes point en révolution, vous êtes tous unis contre l'ennemi commun, et cette résistance n'a rien que de très légitime. — Ah! mon cher ami, vous connaissez bien peu les hommes, et surtout les Espagnols ! Un séjour de cinq ans aurait dû vous révéler tous les maux qui affligent notre malheureuse patrie.
« Sans chef, sans trésor , sans armée, l'Espagne est «obligée de soutenir la guerre- d'invasion la plus cruelle et la plus injuste, et quand elle auinait besoin de tout le dévoûraent, de tout l'ainour et de toute l'énergie de ses enfans, elle ne
trouve que faction et discorde, et ses enfaus la déchirent et se dévorent entre qux. Nous sommes tous unis, contre l'ennemi commun, j'en conviens , mais la division règne parmi nous. L'intérêt particulier, qui prend toujours le bien général pour prétexte, s'est emparé de tous les cœurs, agite tous les esprits, et jde$ débris de la monarchie renversée chacun voudrait recomposer une nouvelle monarchie seloxi ses vues et sa ^fantaisie. Les Français ont détruit et foulé aux pieds nos anciennes institutions, nos usages, notre vieille routine , et dans le désordre où vous nous ayez plongés chaque Espagnol a suivi la route la plus convenable à ses intérêts. Le bien public, le roi , Dieu lui-même, tout sert d'excuse aux fourbes., aux ambitieux. Le peuple toujours peu* pie , sot, crédule, et par conséquent toujoiir&dupe, se laisse entraîner par ceux qui lui font les plus belles promesses, par ceux qui montrent le plus 4'audace o^ qui lui parlent les derniers. Dégagé de son obéissance envers son roi par les Fnjmçais, excité contre les Français par les moines , il se livre sans scrupule et sans frein à toutes les fureurs , à tous les excès. Les mêmes guérillas qui massacrent vos prisonniers et vos malades, lèvent arbitrairement des contributions dans nos villages
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et se rendent coupables envers nous-mêmes des crimes les plus révoltans.
« Les Français ont votilu marcher trop vite.
Au lieu de détruire les couvens, il fallait les protéger; ces hommes inutiles, dès long-temps accoutumés aux douceurs de l'oisiveté, auraient concentré leur haine impuissante dans l'intérieur de leurs cloîtres. Les gens éclairés auraient reconiiu les avantages de vos nouvelles institutions et le peiiple se serait fait à votre joug, qui , malgré vos nombreuses fautes, commençait à lui paraître plus léger. Pouviez-vous espérer que les moines rentreraient dans le monde pour s'y livrer à des occupations utiles? Il était facile de prévoir qu'ils ne s'y montreraient que pour travailler; à reconquérir leurs droits en vous chassant d'ici.
« Votre séjour en Espagne a été trop long et trop court; vous avez eu le temps de détruire, il r-e vous a pas été permis de réédifier. Dans ce désordre où vous nous laissez, dans ce dédale inextricable, un homme de bien devait se livrer aux inspirations de sa conscience , et c'est ce que j'ai fait. Depuis long-temps je gémissais sur le sort de notre patrie infortunée ; la conduite infâme de Ciodoy et de sa< royale maîtresse m'in-
sptrait le plus profond mépris; je voyais avec douleur une natioti grande et généreuse plongée dans l'abrutissement par la ténébreuse politique des moijies ; je voyais avec un sentiment de jalousie et de dépit la France triomphant également par les arts libéraux et par la force de Tépée ; et, faisant un pénible retour sur nous-mêmes, j'attribuais la distance énorme qui nous sépare des autres nations civilisées , à l'ignorance crasse du peuple quelle despotisme monacal ^tretient et propage. Bien pénétré de ces raisons, je vous avoue franchement que ce nouvel ordre de choses me promettait le bonheur et la prospérité de l'Espagne, et par une conséquence naturelle de ce principe je devins partisan des Français, et m'attachai sincèrement à leur cause.
c( — Je ne suis plus étonné que vous vous dispo^ siez à partir avec nous, cependant je ne pense pas que la nécessité vous impose cette coqdition. Vous êtes partisan des Français, je vous en estime davantage ; mais ce sentiment est renfermé dans votre cœur, on ne reconnaît point nos affidés à l'air du visage, et vous n'avez rien fait qui puisse vous compromettre. Ainsi je ne vois pas pourquoi vous seriez exposé à perdre la vie en restant paisiblement avec vos concitoyens. — Je
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n'ai rien fait, non, je n'ai rien fait, j'en conviens, mais.... » —A ces mots il me prit la main à la manière des francs-maçons, et je connus la cause de ses alarmes. « — Tout ce qui se passe en loge doit être secret, comment pourrait-on savoir que vous êtes franc-maçon? » — Il me saisit vivement par le bras, me conduit mystérieusement dans un coin de sa chambre et me dit à voix basse : «—r- Connaissez-vous le prêtre D. Rod^guez que l'on a reçu, il y a six mois, à la loge de St-Joseph d'Italica? — Oui> sans doute. — Eh bien! ce même Rodriguez est parti pour Cadix quinze jours après sa réception , emportant avec lui la liste de tous les frères maçons de la loge de St-Joseph d'Italica et même de la Propagande, bien que cette dernière ne soit composée que de Français. Cette pièce est entre les mains des inquisiteurs ! Elle va devenir une liste de proscription! — Il faut avoir le diable au corps, être tourmenté de la rage de faire le mal pour le seul plaisir de le faire. Comment imaginer que les francs-maçons puissent être persécutés par les personnes qu'ils ont initiées dans leurs secrets? Comment le frère Rodriguez a-t-il pu conserver sa haine contre eux après avoir vu la lumière ? Qu'a-t-il trouvé dans ime loge qui puisse être contraire au gou-
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vernement, aux noœufs, à la religion ? Je désirerais que tous les inquisiteurs se fissent recevoir francs^maçons pour voir ensuite s'ils auraient Timpudence de les persécuter encore. — rN'en doutes pas, ils cesseraient plutôt d'être inquisiteurs; les uns veulent propager les lumières que les autres s'empressent d'éteindre de toutes parts, il ne peut donc pas y avoir de trêve entre les francs-maçons et les familiers du Saint-Office. Vous avez été trop confians, messieurs les Français. La victoire est assurée, le fanatisme est détruit, le monstre est écrasé, voilà ce que vous m'avez dit vingt fois: le monstre vit encore, et voua n'avez fait que le froisser et l'irriter. Il va se relever plus redoutable encore,. et les derniers coups de canon que vous tirerez sur la Péninsule voiit rallumer les bûchers de l'Inquisition. Ce n'est point avec de pareilles armes que l'on renversera le colosse, le temps et la raison peuvent seuls le miner et le détruire peu à peu. »
D* Cayetano me fit entrer ensuite dans sa bibliothèque pour me montrer un tas de livres qu'il destinait aux flammes. Les œuvres de VdLtaire, édition de Rell, celles de Rousseau, de Diderot, etc., y figuraient au premier rang. — «Vous faites donc le petit inquisiteur en préparant
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un auto dafé, — Je ne puis pas emporter ces livres , je vais les brûler afin qu'ils ne servent pas de prétexte pour incendier le reste de ma bibliothèque et peut-être même ma maison , lorsque je serai parti. »
Je pris congé de mon ami le chanoine et lui donnai rendez-vous au quartier-général , afin de marcher de conserve avec ce nouveau compagnon de voyage.
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CHAPITRE XXXVII
Adieux , départ de Séville. — Revue de l'armée et des personnes qui la suivaient. — Route de Séville k Grenade* — Puits empoisonnés.
L'ordre du jour du i5 août 1810 annonça qu'il fallait se préparer à partir. Un séjour de trois ans nous avait naturalisés dans ce nouveau paradis terrestre; tout en détestant le peuple espagnol , chaque Français pleurait en quittant un ami qui lui semblait sincère , une amie qu'il croyait fidèle: abandonner l'Andalousie , c'était quitter encore une fois la patrie. Il s'éloignait à regret des bords enchantés du Guadalquivir couverts d'orangers et de lauriers rose , de ce ciel d'azur que les nuages voilent si rarement, de ce climat délicieux où naissent ces vins exquis et parfumés qui portent au loin les plus beaux titres de gloire de l'Andalousie, et soutiennent la renommée de cette province avec bien plus d'éclat que ses montagnes et les flots argentés de ses fontaines. Vins savoureux et délicats de* Xérès, de Malaga^
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de Pajarete, de Rota, de Manzanilla, de Malvoisie! combien de fois votre, charme puissant n'a-t-U pas soulagé nos peines ? A force de les oublier nous perdions tout à fait la mémoire, et pourtant votre souvenir est ineffaçable^ «
Aux jipproches de l'instant fatal , les Français ^
ne se fréquentaient pltis, chacun voulait consacrer les dernières journées à l'objet de sa tendresse, à la dame de ses pensées. Tout était triste , et si la ^ joie se manifestait sur quelques figures , les ai- • mables Andalouses ne la partageaient point.
Femmes sensibles autant que belles, je ne dirai rien des cruautés auxquelles^ plusieurs^ d'entre vous se sont portées afin de faire preuve d'un ' faux zèle patriotique; il m'esrt plus doux de parler des sentiipens qui vous honorent.
Le a6 août à deux heures du matin l'armée quitta Séville, cruels adieux! moment funeste! La tjelle Dolorès me donna selon l'usage un sca- \ pulaire et une image ^e la Sainte-Vierge. Je ris encore quand je.pense aux figures de rhétorique, * aux expressions pathétiques de son désespoir; elle versait un torrent de larmes et me disait en sanglottant et d'un ton qui annonçait la fermeté de sa résolution .* « M'aimes-tu , mon ami ? — Oui, a je t'adore. — Eh bien , il faut me le prouver. — II. V i6
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« J6 ne demande pa^ mieux.)? Je crus qu'^e allait me dire de Femniener $rvec mai , je craignis alors de m'éti*e trop avancé. Il ne s'agissajl; pas de cela, «c Jgdrra ese çuchiUa j a^tminés^me el peoho^ » .me dit-elle avec un aecent tragique, <( prends ce « couteau et peroe-^p^ 1^ cc^ur; je ne xpe sens « pas le courage de supporter ton absence. » Je m'efforçai vainement de^ Ja, consoler, je Vembrasse encore une fois ^adiei:^ !..... adieu J Je pars, je suis parti. L'état déplorable de la trop siensible Do-» lorè§ avait touché vivement mon oœur; quand je $uis au bout de la rue^ je laisse mon cheval à tm de mes pamarades et je reviens sur mes pas pour calmer le chagrin de cette armante inconsolable. Je vois , de la lui^ièr^ dans une chambre au rezde-chaussée do^t la feiiétre donnait sur la rue. Ou parlait , j'écoute , Dolorès y était avec ses sœurs, qui se trouv^tient dajQs une position tout à hit sembls^l^. On Si'entBft^ait paisibl^nent , ^ crus méxne leis eixtendre rire. Je me retirai par&item^nt tranquiUie sur les suites de no.tf e séparation, rinconsolable Dolorès avsif^t.déjà pria son parti en philosophe, et je n^ voulus pasr imi^ ter plus long-temps le Cassandrç du Tableau parlant,é Je rej oignis mon camarade et mon cheval , et me livrai à quelques réflexions ^ur l'amour
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et la constance en cheminant vers la porte de Carmona. |
Une fétntnè voUs aime, le dit et le pirouve, elle se désespère eti vous voyant partir.... un moment après tout est oublié. Je m'éloigne pour toujours, ma maîtresse e^l datis les angoisèes de kl douleur , son désespoir tn'àfâige ; je l'entends rire, sa gaîté me désole< *— puisque vous ne devez plus la revoir, dlra*t*-on, que vous importe qu'elle soit gaie ou triste? --"Et la vanité, l'amour^propre qui fait que l'on trouve uiie dertaine satisfaction à penser qu'il existe k deux cents lieues une personne qui ne pèilt ^e consoler de vous avoir perdu.
Ce départ imprévu nie contraria sous Un autre rapport, j'avais monté un équipage pour la chasse aux fileta, je fus obligé de l'abandonner au mo* ment du passage des ortqlans* Tandis que je faisais connaître aâ#Andalou^ cette chassé ingé* nieuse, mon frère Ëlzéar, capitaine au loB* d'in^ &nterie de hgne , s'exerçait de la niéme manièref aux environs de Stettin et de Magdebourg,
Parthus Ararùn bibet, Germama TigrioK
Nos guerres lointaines ont été fort utiles pour \e progrès des lumières, et la chasse aux filetls, que
les Provençaux ont poussée au dernier degré de perfection, a fait plus de chemin en trois' ans de guerre qu'elle n'en aurait fait en dix siècles de paix. Les campagnes d'Italie ont formé ie goût des Français^ hâté leur civilisation musicale, et c'est de nos armées que sont venus les nombreux diletianti qui se montraient au premier rang lorsque nous avons livré bataille à la vieiHe musique française.
Noifs suivions depuis une heure la route de Marchena lorsque le jour 'paï'ut. Quel singulier coup-d'œil ! quel amas confus de fantassins et de cavaliers , de caissons et de calèches , de fourgons et de mulets , d'ânes et de charrettes. Parmi cette foule de soldats et d'amateurs qui s'avançaient pêle-mêle vers le lieu de notre destination, je • vois un cavalier de tournure grotesque : habit brun , grand chapeau , trottant sur ime mule , il avait en croupe sa valise sur laquelle reposait une arme cachée dans son fourreau ; cette arme était un parasol.* C'est un capelan^ je le reconnais à son équipage, ce paladin de nouvelle fabrique avait attiré mes regards, je m'avançais pour l'examiner plus particulièrement lorsque j'aperçus l'écuyer qui le suivait monté sur un mulet; plus de doute, c'est mon hpmme, ou pour mieux,
âa
d'un apothicuorr. ' îl45
dite mon chanoine, c'est D. Cayetano. Je l'aborde, il paraît enchanté de m'avoir trouvé : comme il observait avec autant ^ d'attention que moi le bizarre assemblage des gens et des voitures qui se pressaient sur la route , il nous prit la fentaisie de voir dénier toute la caravane^. Un temps de galop nous eut bientôt placés en tête de la colonne, un grand arbre nous offrait son oinbrage, nous mimes pied à terre à droite du cb^min ; Fécuy er . gardait no^ chevaux tandis que , pfeicés sur une éminence y nous passions en revue la tourbe imnoeiise qui défilait à nos pieds. Tels Hélène et * Priam, montés sur la grande ifour dllion^ examinaient jadis l'armée grecque y argiua phalanx. Il ne manquait à D. Cayetano qu'une longne barbe pour ressembler au roi des Troyensj je me chargeai du rôle d'Hélène en signalait à mon compagnon lesacteurs français qui paraissaient tour-àtour sur la scène; ^e' chanoine répondait à mes questions quand il s'agissait de la troupe espagnole.
a Quelle est cette voiture somptueuse? couverte d'un surtout de voyage qui la garantit des injures de l'air , traînée par quatre beaux chevaux ^ elle renferme deux "dames. — Ce sont les maréchales, il me dît Cayetano. — Comment, les maréchales!
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— Oui , c'est aiii&i qu'on les nommait à Sévitte^ ces denj, femmes appartiennent à l'une des pre* mières maiisons de^ cette ville^ Lorsque le» troupe» frsiQçaisse^ y arriv^ent , lecir famîUe se retire è Cadix : çe$ deux sœurs av9ieiit dç3 projet» |^iiaQS^ elles restèrent pour les ei^écuter; nmtreK^ de d^ux maii^biiux frwçais on les ^ iq^pe^es les m^réchal^ Lq mari de l^îiiée Q9t eolonel diiUKst Y^m^ espagiwjb^ 9 1h qa4^U^ }Qmt eiicore de s» liberté « vQit& voye^ç qu'^UQ en feU un boo U9«ge. A §éviHç, ^es éd^wssaiwt to^t h fPp^d^t «t l» pompe d^ leMr çh»r et de leur toilette &i$aît biea é^s js^Iouses.. J^ea dames qui alfecAnieiit du» méprl^r Ic^ marécb^le^ n'étaient pas sans re* proche $9E0^ doutQ, mais leur a,maxis m leM^r^n^ aaieiit pas d'équipage ; indè îr^.-r-Et cette autre belle vqiture ? -^ Cest la ËM»>ilIe à^ Fmtendi^iit espagnol, partisan des, Fra^nçj^s; il est obligé de faire retraite avec euii, ek hqd...^ arrajitra^oiii).
(i) Arrastrado y trailié, tirassa, La langue fVaiiçaîse n'est point assez énergique, assez pittoresque pour rendre fidèle-^ ment les expressions espagnoles , je les traduis que^jMefbis en provençal afin que les personnes qui connaissent cette langue retrouyent la force d'images dopt la plupart des mots français sont pi^vés^
Eu Espagne lorsqu'un grand personnage^est assassiné dans 'tine émeute , on attache son cadavre avec une corde pour le trainer sur le ventre dans les rues , et de temps en temp» on te
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— ï)l cette àUtre voiture!.... Il faut qu'elle appartienne à quelque- grand seigneur, je vois un singé à la portière^ nu perroquet sur Timpériale, utl dogue enchaîné derrière. — C'est encore une famille espagnole. Le chef de celle-ci déteste les^ Fran^ns, ttiais il s'était chargé de leur$ fourni» tures, il craint quMes compatriotes ne lui Êiâsent rendfe gorge en le dépouillant d'une fortuite im^ metiêe acquise en approvisionnant l'ennemi.
« Ah! voilà un jeune homme bien élégant! le beat! cheval ! Son domestique lé suit , il est monté âur un eiccellent coursier ; ce jeune homme néporté point l'habit mUitaire.... — Vous vous tromper 0. Cayetano, c'est une jeune fille, ne là recoimaiaaez-'votis pas à sa croupe andalouse? — ^Mais oui , c'estia fille d'un mai'chand de la rue Francos^ elle aura suivi le commissaire des guerres qui soupirait pour elle. — Et cette auti'e qui vient modestement sur la monture de Sancho Pança ?
— Cest une petite couturière qui travaillait chez un tailleur dé la grande rue, elle décampe avec le domestique d'un garde-magasin.
perce de nouveaux coups de poignard. A Madrid , à Cadix, k Trmdllo beaucoup de généraux espagnols ont été massacrés et traînés de cette manière. J'ai déjà donné la raison de ces;*
fureurs populaires.
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« Laissons passer les fourgons, j'a|)e»9ois un joli cçlecin , c'est bien un cabriolet esp^nobet pourtant il est conduit par un Français, — Oui , mais une Espagnole «s^t à son coté, -r- C'est un gardemagasin , il enlève la, fille de son bote ^ ou plutôt V^st la demoiselle qui a voulu le suivra Voilà deux charrettes qui n^archent de front, élises ppr* tenti^ne famille nombreuse de Français nat|fra<* Usés çp Espagne depuis long-teoips; il$ crai^ènt que le$ massacres de Madrid, de Cadix, de Valence ne se reno.uyellçnt \ Séyille. Après cette autre file de fourgons, on aperçoit plusieurs cavaliers qui semblent être de l'espèce de celui que nous venons de signaler. La première est protégée par un fantassin , c'est la maîtresse d'un capitaine, un domestique monté sur une mule, qui porte aussi des cantines bien garnies, accompagne la seconde, cela fait présumer que la dame est attachée à quel-^ que fournisseur. Les autres n'ont pas d'écuyer, mais on voit non Iqin d'elles un groupe de cavaliers dont le costume moitié bourgeois moitié militaire annonce des employés de quelque admi«t nistration ; ce sont vraisemblablement les maris ^u les amans de ces chevalières.
«Cet attirail de cuisine, ce chargement complet de casseroles, de mariiçiites et de poêlons annon-
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Cent un homme de bouche, c'est un restaurateur français, ce tourne-broche m'«n donne la ' certfhide; le voilà qui ferme la raafrche diç son
petit convoi, monté sur une mule accs^lée sons I le poids de l'énorme chef de cuisine. C'est le £si- ^
meux ]%grand, il était' vepu s'établir à Séville* ^ pour faire fortune, mais les chances dé la guerre
I ne tu en ont pas donné le temps. Son restauk rant à Cinstar de Paris o£frait aux gastronomes I ^ dde quoi satisfaire tous les goûts ; on y était servi « i à la minute quand on avak pris la précaution de V commander son diné la veflle. I^grand quitte la ' capitale de l'Andalousie parftqu'il est Français; il pense d'ailleurs qu'après notre retraite il ferait de petits profits avec des gens qui se contentent de la holla et qui réservent le gaspacho pour les ^•^ jours de fête. Il suit le quartier-général avec ses ^ \. marmites , et quand on s'arrêtera dans un petit village , il nous fera faire grande chère avec beaucoup d'argent. Ce ne sont pas les principes du rival de ^laitre Jacques , mais Legrand veut gagner ses frais de voyage et faire sa retraite en . amateur.
« Quel est cet homme long, maigre , sec, monté
sur une haridelle; à son air dolent,.onle prendrait
• volontiers pour le chevalier de la Triste -Figiire?
ttélkoiRES
T-^ C'est un juif, ou du, moins on assure qu'il
est de la famille de Jacob ^ rarmée le traînait à sa
suite» il avait fait à Séville une singulière spécu-^
lation. Ce juif , puisque juif on le nofnme, acihetait
les bois dorés des églises supprimées , pour eti
extraire le métal précieux qui les recouvrait Les
colonnes , les statues , les gloires ^ les autels étaient
entassés dans ses magasins; après avoir &it ricl^r
et laver ces bois à grands frais , après avoir tvâH
vaille long-temps y, la nouvelle mine qu'il exploitait-
ne kii a donné qu'une once d'or pour tout ré«
sultat. Vous savez quc^e couvent déVEncamaciùiv
a été démoli pourfa#e une belle place publique^
toute la boiserie dorée et la magnifique gloire d^
son église a. passé dans le creuset d^ cet alchimistes
qui n*a pourtant pas trouvé la pierre philoso-
pbale* et n'en est pas plus riche. Il &it bien de
déguerpir, le peuple n'aurait pas att^ctdu que
rinquisitiôn eût instruit son procès , il en aurait
fait justice prompte et rigoureuse; arrajCni«i9.
Maintenant il va continuer son commerce aveo
l'armée, à défaut de saints et de colonnes il fon*
dra des galons et de vieilles épaulettes, et si l'on, pille il fera des offres à la veçite du butin. C'est un vautour, un corbeau qui suit pour dévorer ce que les malheurs de la guerre lui permettront de sattir avec ses j^iffes.
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« Des fourgons, encore des fourgons , mais j'a* perçois une carriole, une cantinière la conduit; diable ! il parait qu'elle a fait d'excellentes af&ires. Quand nous étions à Yalladolid avec l'armée du général Dupont , elle allait à* pied, portant son »petit baril suspendu derrière l'épaule comme cette jeune fille que vous voyez là«bas. Prisonnière à Bajtin on la conduisit à la Jsla de Léon .et de là sur fjârgonauie avec son rùxti ; le pauvre diable fut ooupé en deux par un boulet ^ elle se sauva.'*
* Je la rencontrai dernièrement k Sévitte et je fus frappé de son accoutrement singulier. Une robe de velours noir superbe parait madame la cantinière, cinq ou six tours d'une chaîne d'or suspendaient à son cou la montre du même métal, un mouchoir de couleur à la tête, des bas sales, des bottines crottées complétaient sa toilette. Son air
*•*• délibéré, sdh maintien de corps-de-garde, n'étaient pas dépourvus d*un certain chaarme. Il faut qu'elle se soit accrochée à quelque bon vivant qui lui aura feât faire du chemin,* ces femmes sont connaisseuses elfes s'attachent à des hommes solides, . quelquefois à des ferrailleurs dont elles sollicitent la protection.
—«Mais voyez dans cette voiture ce garde-magasin gros et gras, il est en compagnie ^une
aSo ,«WB£S
T— C'est un juif. ^fgoie renversée! Comme il est de la femill.' ^\ pas assez gagné? car ces suite, il avait ' ^ gagner ce que d'autres dilation.Cejii; gMsn'y êtes pas, il a gagné pro-
ies bois tl MMsilamalemployésesbénéfices.
■extraire .^^^e que nous resterions étemel- -
coIoniH- ,^e, il avait acheté des imineubles entas' _^^s se trouvait le palais de l'Inquisi-
et I: _ j présumer qu'il n'a pas pn le revendre.
vai :«• l'a tout à fait désappointé; cet édifice
I' ^ transpcfft un peu trop difficile, c'est
^ car ce fournisseur disait vofontiers à ^s4ier:«Allons fouette mes chevaux, etqu 'ils .uciient à l'instant ma voiture dans mon pa- .j. Ce commissaire des guerres, qui marche ^«6 lui, dans un calecin , tient encore ce lan- ,^; je l'ai vu cçuiduire des boeufs lors de notre .utrée en Espagne, et je ne sais quel rfiemin il a ^8 pour arriver au poste qu'il occupe.
« Cet hoii^e sec et pâle que vous voyez à pied .-hercher sa route entre les berlines et les chariots at un avocat. — Et que vieunent Élire les avocats i l'armée! s'écria le chanoine. — Tenter la fortune comme tant d'autres : un nouveau gouverlement allait s'établir, on aurait eu des places à lonner, il se tenait prêt à eu accepter une. Nous
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n'avons pas eu le temps de créer des préfets. et des procureurs-généraux, mon avocat s'est contenté du modeste emploi d'aide garde-magasin, afin de ne pas faire la guerre à ses dépens. Mais il a un grand défaut qui nuira toujours à son avancement; il est honnête homme, et ses chefs ont désespéré dé lui. Ce jurisconsulte me racontait un jour comment il s'était brouillé avec son garde-magasin, ce Je vous demande un peu , me « disait-ilnaïvement, si je volerais pour les autres, «f moi qui ne volerais pas pour moi-même!» Aussi va-t-il à pied seul avec ses scrupules, tandis que ses confrères ont des quadruples et des voitures, des paîtresses et -des chevaux. ^ — te Voicf des fourgons encore, mais pourquoi
* tant de fourgons? — Ils sont nécessaires pour porter les bagages et les objets indispensables du
^ service desdifférens corps et des administrations. Cependant s'il étail possible de voir au travers de leur couverture on se convaincrait qu'ils contienHfent toute sorte de choses excepté celles qui devraient s'y trouver. Mais le hasard nous en
•i^ amène un qui est découvert, c'est un fourgon
« d'ambulance, destiné à porter de la charpie, ^des compresses, des bandes, des caisses d'instrumens de chirurgie ou de médicameps, des bra^icards
'tf
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poarla transport des blessés* Qu'y voyez-vous? ^ — - Une femme étendue sur des matelas , des paniers de comestibles ^ des cantines .de thon mariné, de bœuf à la mode, des pots de confitures, ^ la cafetière à la Dubelioy, la chocolatière, une outre de vin de Val de Peiias.'->^é ufso disce emnes, les autres sont meublés dims le même ^ goût.
« Convenez que nous sommes bien aimables, vqyez cette armée de femmes qui marche à notre suite, depuis la marquise jusqu'à la gitapa tentes s'empressent de venir avec nous. — Cela ne prouvé qu'un grand désordre causé par la guerre, d'ailleurs beaucoup de ces dames doivent être mayées. ••^ Sans doute et leurs maris ont soin de le £siire connaître, ils donnent k leur compagne légitime . le nom d'épouse, les autres se contentent de dire ma femme et c'est ainsi que cette distinction essentielle s'établit. — Mais pourquoi ne£dt-on pas marcher toutes ces femmes ensemble? — C'est
\ qu'il faut qu'elles suivent leur ordre de bataille en restant auprès de la section dont leurs maris ou leurs amans font partie. — Et que deviendront^ ? elles? — Ce qu'elles pourront; en csympagne il ne # £8iut pas songer àj avenir, et c'est le moindre de leurs soucis, il est pourtant facile de le prévoir.
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Celles qui 'sont mariées partageront la banne oa la mauvaise fortuné de leurs époux, les autres f esterai) t avec leurs amans ou bien cai changeront* Ainsi la maîtresse d'un général deviendra celle d'iui capitaine pour être plus tard la compagne d'un sergent; il e^t bien rare que ces dames avancent en grade. Un même iort les attend à notrQ retotur* en Trance , toutes seront abandon* nées. C« qu'il y a* de singuHei^ parmi ce. femmes qui n'ont rien à se reprocher , c'est que chacune prend la dose de fierté qa'elle croit devoir appartenir au rang de son protecteur, et le ricochet de mépris se prolonge depnia la maîtresse du ma* réchal jusqu'à la maîtresse du simple soldat. Ce»
mêmes personnes qui se dédaignent réciproque-* ment finiront par se rencontrer dans les corridor» du théâtre de Bordeaux ou bien sous les galeries- ^ du Palaîs-Royalt et la Salpétrière sera leur dernier refuge. Alors plus de distinctions ^ le ni- k veau de l'égalité fait taire l'orgueil et la présomp* tion.
«Voilà des Espagnols , j^ vois au centre de leur
" troupe 1« quincaillier de la rue Francos qui s'é-
4^tait fait nommer commissaire de police et qui
croyait exceller dans la rédactiûtt des procès-ver-^
b^ux. — Quel nom donnez -vous à ces gens en redingotte bleue , ornée de boutons à Taigte et qui portent un chapeau d'officier? — Ce sont des employés des administrations. — Mais iis devraient avoir.aussi leur uniforme ?*— Ils ne veulent pas être reconnus , eb s'habillant de cette naanière on peut les prendre pour des officiers etieur ac^ corder une considération que Ton refuse à leur emploi. Plusieurs usurpent même les boutons à numéro, les marrons d'or à. demi-torsade figurent aux coins de leur chapeau , le factionnaire trompé leur porte les armes comme à un officier, et vous pouvez penser que c'est pour ces messieurs une jouissance à nulle autre seconde! Us relèvent un peu le chapeau avec une nonchalance affectée et tâchent de se donner un air iropor-
%tant«.Les conscrits seuls mordent à Thameçon; les vieux troupiers spnt plus malins, de soixante pas ils flairent un employé, malgré ses boulons et ses torsades les honneurs du port d'armes lui . seront déniés, et le fat passera sans qu'on daigne
""le regarder.
te Vous avez vu ces trois hommes vêtusri'un habit marron brodé en argent, l'un commande les f transports militai||s, c'est le chef des rouliersme-
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liant charrettes à la maUirouck, l'autre dirige tes millets de bât. Je troisième connnaade une brigade de bourriques.
Ud ânier , sod sceptre à la maiti'.
Menait en empereur romain
Se* coursiers aux longues oreilles.
a Cet ânier s'estime autant que ses deux compagnons, le muletier croit être fort au-dessiu de ce confrère conducteur de bourriques, et le cAte£ des charretiers regarde les deux autres du haut de sa grandeur. Cependant ces trois individus ne sont rien , ils rentrent dans le néant devant un officier du train des équipages, lequel doit céder le pas à l'officier du train d'artillerie. Tous ces hommes pourtant ne commandent qu'à des quadrupèdes ou bien aux rustres qui tes conduisent. Cette dif-, férence des rangs est établie par le plus ou moins de danger que cliacun de ces chefs doit courir. Cetamour-propremilitaire, cet esprit de corps qui fait que chacun s'estime plus qu'il ne vaut, est la source d'une infinité de duels , mais il inspire de grandes choses. Le soldat du train d'artillerie ^ méprise celui des équipages, lequel dédaigne à son tour le muletier et l'ànier, et se trouve à son tour méprisé par le fantassin*e la ligne, quis'i- II. 17
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magine que rhomme qui sait tirer un coup de fusil méri!îe seul d'être considéré.
a — ^Des femmes , encore des femmes sur des char- ^ rettes, sur des ânes, à chçval, à pied ; dans quelque endroit qu'elle s'arrête, votre armée pourra former une colonie. Ahl voici un régiment qui défile, d'où vient que les grenadiers marchent les derniers? — C'est que nous battons en retraite et que l'ennemi doit nous attaquer^ar derrière ; ils seraient en avant si nous le poursuivions, les grenadiers sont toujours au poste d'honneur, aux lieux où le péril est le plus grand. Ce principe ètatrfi l'on ne doit pas être surpris que les «mployés des administrations soient si peu considérés. Les soldats leur donnent une infinité d'épithètes dérisoires; ils appelleront les employés des vivres: riz^pain^ sel; céleri, sel et riz; ripaille j riz paille , etc. triste consolation pour de pauvres diables qui bravent sans cesse la faim , la soif, la mâsère, la fatigue, le fix)id , le chaud , sont toujours prêts à se faire échiner, et dont la part de gloire se trouve renferméecoUectivementdans un ordre du jour ou dans une colonne du Moniteur. Lorsque •ces gens-là rentrent dans leurs foyers , les TÔles • changent. Le soldat reprend la pioche, le ratbot ou la tru€>lle , l'omcier obtient quelquefois une
.idi
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peimon onodique et meeure sa dépense stur s(^ petits moyens. L'employé se retire dans le ch**
^ teau qu'il vient d'acheter à grands, frais « il' joue le ^ seigneuF, affecte de ne savoir plus parler le patois de son village , trouve que dans son: pays on ne sak pas vivre , et cite pour exeuifile à ces concis toyens la inameré d'a^ des grands seigneurs de Paris^ de Madrid, de Vienne, de Berlia qui ve^ cherchaient sa société. Une belle fortune, fruit de quinze ans de vols audacieux ou d'adroites filouteries , fait acquérir enfin à l'employé cette considération que l'armée lui refiisa toujours, et la compensation s'établit. »
L'armée avait défilé , nous vîmes arriver alors une foule de traînards ^ forcés de continuer leur ' route à pied après avoir laissé leurs voitures et leurs bagages au milieu de la route. Ces malheureux, n'ayant pas assez de moyens de transports, avaient trop chargé leurs charrettes ou leurs mules; les essieux se cassaient, les chevaux ne pouvaient avancer, les mules succombaient sous le poids, et bien des familles ont été ruinées pou? avoir voulu emporter trop de choses. Les
^Espagnoles que le sort condamnait à faire la route à pied supportaient avec im coui^age stoîque les privati(His et les fatigues; la chaleur était
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extrême , elles ne s'en plaignaient pas ; toujours TÎves et gaies , elles mettaient de Tamour-propre à paraître moins fatiguées que nous.
Nous n'arrivâmes à Marchena qu'à dix heures de la nuit, le 27 on coucha à Ossuna, le 128 à Antequerra ; nous en sommes partis le 29 pour arriver à Loxa le 3o au matin. Le même jour à quatre heures du soir, nous avons quitté Loxa et nous sommes entrés à Grenade le 3i à midi. Nos journées étaient si fortes qu un plaisant dit que nous marchions trente heures par jour. Nous traversâmes les belles plaines de l'Andalousie , si fertiles et si mal cultivées. Les routes sont bordées en plusieurs endroits de haies formidables d'agavés et de figuiers d'Inde : les feuilles de ce figuier, qui en Provence ont à peine la largeur de la main, sont énormes en Andalousie ; elles peuvent être comparées à de petits matelas. Les guérillas se retranchaient derrière ce rempart végétal et nous fusillaient; quand on ne pouvait pas toiu*ner ces haies on avait soin de les détruire. On ne trouve ni ruisseaux, ni fontaines dans cette contrée: le voyageur brûlant de soif ne peut se désaltérer qu'à des puits que l'on rencontre, à de grandesdistances, sur le bord des routes; ces puits sont de laides trous ronds >, entourés d'un petit mur.
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dans lesquels l'eau delapltiie se ramasse; comme il pleut très rarement pendant l'été , cette eau qui ne se renouvelle pas est toujours chaude et croupissante. Pour ajouter encore à son insalubrité les Espagnols avaient jeté de la morue pourrie dans tous ces puits , il était impossible de boire une eau de la sorte infectée.
CHAPITRE XXXVIII
nrentde. — Bcaulé du payt. — Anliquitéi mauresques, — L'
— nagniGcaMe 4o tdlfin. ' — La vîHed'nimv. — Le mu
— Cibinei de toilette dea tiitlanas. — SiUedc spactade. contre un priionDier eipagnol de ma conaaiiuDce.
De toutes les villes d'Espagne que je c< Grenade est celle que j'aime te mieux ; sa f estsuperbcjC'estun séjour enchanteur. Des gnes fertiles et riantes, un climat dont l'art tempérée pat l'air frais qui descend des gnes voisines toujours couvertes de neige, r cette ville préférable aux autres cités de lousie. Grenade occupe une place éminen l'histoire, elle fut entièrement construite Maures dans le dixième siècle, et devint taie d'un nouvel empire et le boulevart I redoutable des Africains en Espagne. Qu rois catholiques s'en emparèrent en 1/192 un siège de plus d'un an, cette ville ava lieues de circonférence; mille trente tours daient ses remparts, elle renfermait dans 1
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càDte quatre cent mille habitans. VAlhayzin et ÏJUiambra, forteresses qui la protégeaient, étaient assez vastes l'une et l'autre pour contenir quarante mille hommes chacune.
Grenade est bâtie en amphitéàtre sur deux collines au pied d'une montagne de laquelle découlent une infinité de ruisseaux limpides et d'une grande fraîcheur; distribués avec art ce& ruisseaux alimentent les nombreuses fontaines de la ville etles jets-d'eau qu'on trouve dans presque toutes les maisons particuUères.L'eau,sicom~ mune à- Grenade , si rare dans les autres partieii de la brûlante Andalousie, fertilise les environs de la cité favorite des Maures , et fait produire à la terre tes meilleurs légumes et les fruits les plus succulens. La ville domine les belles campagnes qui l'avoisioent à dix lieues à la ronde, elle est dominée à son tour par Y jélbajrzin et VAlhambra qui couvrent le sommet de l'une et l'autre colline; cette position est ravissante. La plaine est un peu inclinée, elle est bornée au nord par la Sierra Nevada, par les montagnes d'Elfira, et terminée sur les autres cotés par des amphithéâtres successifs et variés plantés de vignes, d'oliviers, de mûriers, de citronniers, de palmiers, d'orangers. Cinq rivières, divers canaux , des fou-^
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laines multiptiées de tous côtés , l'a est couverte de prairies, de forêts ( d'orangers , de vergers de cannes cotonniers , de blé , de lin , enfin de de fruits et de léguioes.
Cette superbe capitale a bien d' est grande encoi-e , mais mal bâlie e lière , on y admire toujours YAlheu le séjour des rois. VMbajrzin n'es faubourg séparé de la ville par un m cation. On retrouve à Grenade di perbes de la magnificence des roi:
leur luxe, du bon goût, de l'éléganc et de l'habileté de leurs artistes; Vjé en réunit un grand nombre qui so cieux les uns que tes autres. Une monument a été démolie pour ^r nouveau palais que Charles I"' voulul
« Ou y va par une belle promena eu tournant, elle forme une allée loi d'ormeaux; coupée par plusieurs n estornéed'unebelle fontaine de mart l'eau s'élève plus haut que le somm' On trouve d'aboi-d le palais bâti pa il est situé sur une grande place. Ce:
corps-de-logis, isolé, carré et consti
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de taille; chacune de ses façades a un portail diversement décoré^ les bandeaux des fenêtres sont en marbre noir, et les dessus couverts def têtes d'aigles et de mufles de lions qui tiennent de grosses boucles de bronze. On trouve dans ' l'intérieur une grande tour ronde , autour de la- ' quelle sont deux rangs de beaux portiques, l'un sûr l'autre, soutenus par trente-deux colonnes de marbre jaspé , chacune d'un seul morceau. Les pièces de l'intérieur sont richement ornées ; ce palais est fort négligé, on prétend même qu'il l'était déjà avant d'être fini; on le laisse tomber en ruines.
« On aperçoit ensuite ce qui reste du pajais des rois maures. Avant d'y arriver , on rencontre une espèce de ravelin , où l'on voit les statues de Ferdinand et d'Isabelle. Ce palais n'a extérieurement que l'apparence d'un vieux château; bâti en grosses pierres de taille carrées, il est environné de fortes murailles flanquées de grosses tours et de bastions. On y entre par une porte pratiquée dans une grosse tour carrée, qui fut appelée autrefois />or^é du Jugement-^ celle-ci se termine en pointe surmontée d'une clef sculptée sur le marbre et plus haut d'une main. C'est un hiéroglyphe qui , dans le sens des Maures , signi-
6ait que les ennemis' prendraient le palais, lorsque cette main prendrait la clef.
« La première cour est un carré long , pavé eii marbre blanc , entouré d'un portique dont les arcs sont soutenus par des colonues de marbre. Les murs et les voûtes de ce portique sont couverts d'oroemens en mosaïqiTe , de festons , d'arabesques peints, dorés, ciselés en stuc, d'un travail très délicat. Les cartouches y sont,muItiptiés, ils sont remplis par des inscriptions qui, presque toutes, sont des passages du coran. Au milieu de la cour est un long bassin , rempli d'eau courante et assez profonde pour y nager , il est bordé, de chaque côté, de plates-bandes-de fleurs et d'allées d'orangers ; il servait de bain à l'usage des personnes attachées au service du palais des rois maures.
« La cour des Lions forme aussi un carré long de cent pieds sur cinquante ; elle est entourée d'une galerie soutenue par des colonnes de marbre bUnc, accouplées deux à deux et trois à trois; fort minces et très déliées^ d'uu goût singulier, mais élancées avec une lé'gèreté, une grâce merveilleuses. Les murs sont revêtus d'orn besques en stuc , en peintures , en exécutés avec délicatesse. Deux coi
d'un apothicaire. 367
élé^ntes , de quinze à seiae pieds en tous sens , s'avancent en saillie dans l'intérieur aux deux extrémités du carré ; des jetsnd'eau s'élèvent au« dessus. Un vaste bassin (i) occupe le liiîlieu de la cour; une superbe coupole d'albâtre, de six pieds de diamètre , est placée au centre du bassin. On prétend qu'elle fut faite sur le modèle de la mer de brona;e du temple de Salomon, elle est portée par douze lions de marbre et surmontée d'une coupe plus petite. Une grande gerbe d'eau s!élançait du centre de cette dernière ^^le retom» bait d'une cuve dans l'autre pour arriver ensuite dans le grand bassin, formant ainsi plusieurs cascades dont la dernière était grossie par des flots d'eau limpide que les mufles des lions jetaient cesse.
(2) c'est auprès de ce bassio que Boabdil , dernier roi de Grenade^ fit décapiter trente- six guerriers de la tribu des. Abencérage:». Amenés par trahison et sur une invitation du roi y on les introduit un à un dans la cour des Lions. Dè& qu'ils paraissent, ils sont saisis, traînés vers la cuve d'albâtre. Là , sans daigner leur parler du crime dont les Zégris, leurs ennemis, les accusent, sans répondre à leurs demandes, sans leur annoncer la mort, Leur tête vole et va rougir les eaux de cette fontaine devenue célèbre par leur trépas. Cette horrible .exécution se faisait pendant la nuit; un jeune enfant attaché à l'une des victimes en fut témoin et sortit précipitamment pour aller avertir ks reste de la aombrense tribu qjaun même sort attendait.
MÊMÊÂ^
« Les pièces de l'intérieur sont très multipliées. On y voit les salles d'audience ou de justice; les chambres de la famille royale; les bains du roi , ceux de la reine , ceux de leurs enfans ; un salon de musique , le cabinet de toilette de la reine. Tjes chambres ont toutes des alcôves rafraîchies par des fontaines, près desquelles les lits étaient placés sur des estrades de faïence. Le salon de musique a quatre tribunes et un bassin d'albâtre. On voit dans le cabinet de la reine une dalle de marbre percée d'une infinité de petites ouvertu- , res destinées à laisser exhaler les parfums qu'on y brûlait sans cesse (i).
« La plupart de ces pièces sont voûtées, et leurs voûtes sont souvent découpées à jour avec une
(i) J'emprunte ces détails à M. Alexandre de Laborde, lis sont d'une grande exactitude ; cependant ce qu'il dit du cabinet des parfums a besoin d'explication. Un autre cabinet est placé au-dessus de celui dont M. de Laborde fait mention et c'est ce dernier qui était le véritable cabinet de toilette de la reine; il est fort étroit et ses fenêtres s'ouvrent du côté de la ville. Le cabinet décrit par ce voyageur est celui dans lequel on brûlait les parfums dont la vapeur s'exhalait par les trous du plafond et venait aromatiser , intùs et extra y la reine qui se promenait ou restait assise dans le cabinet supérieur. M. de Laborde ne dit point si la dalle de marbre percée fait partie du plafond ou du parquet , cette distinction essentielle pourrait seule faire connaître s'il parie de l'un ou de l'autre cabinet, et si les trous qu'il désigne étaient destinés pour renvoyer ou bien pour introduire la vapeur odorante.
3^j#''/ft"*li
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hardiesse, une délicatesse infinies. Les voûtes, les plafonds, les poutres, les lambris, sont peints ou dorés ; dans beaucoup de pièces ils sont incrustés en marbre, en jaspe, en porphyre; ils * sont presque partout couverts d'inscriptions, d'hiéroglyphes et de divers ornemens en mosaïque.
u Une maison de plaisance des rois maures existe encore au-dessus de ce palais ; elle porte le nom de Xénéralife, maison d'amour. C'est un séjour délicieux, la situation en est ravissante; l'air y est doux et pur , les jardins, les bosquets, les vergers s'y succèdent et s'y multiplient ; les fontaines y sont variées à l'infini : il y en a une dont le jet est plus gros que le bras et s'élève audessus du faite de l'édifice. Une ancienne mosquée est placée au sommet de la montagne, c'est aujourd'hui une église dédiée à Sainte-Hélène.
« Grenade conserve encore des vestiges de l'attention des Maures à se procurer le^ agrémens dont la quantité des eaux de source et de rivière du voisinage leur facilitaient les moyens. On retrouve , dans beauconp de maisons , des restes de bains qu'une eau pure remplissait à volonté. La plupart des maisons sont encore embellies par des fontaines, qui ont le double avantage de four:
nir l'eau nécessaire aux habitans et de tempérer par leur fraîcheur les ardeurs d'un climat brûlant en été. Beaucoup de ces fontaines sont dans les ' cours des maisons ; les unes tombent dans des ctivfis, les autres jaillissent dans les airs, y ferment une douce rosée ; d'autres , par des jets moins élevés, mais plus gros, retombent dans des bassins en nappes , en cascades. Les Grenadins, à l'imitation des Maures, couvrent les cours de leurs maisons d'une tente, ils tes mettent ainsi à l'abri des ardeurs du soleil. C'est dans ces cours qu'ils se tiennent en été , c'est là leur salle à manger et leur salon de compagnie, ils n'en sortent point, et trouvent avec raison ce lieu aussi commode qu'agréable.
« Le Soto de Borna est un bois d'ormeaux, de peupliers blancs, de frênes qui a plus d'une lieue de longueur, sur moitié de largeur, aux extrémités duquel on trouve quelques métairies entourées de terres cultivées ; il occupe presque le centre de la belle plaine de Grenade, C'était un lieu de plaisance des rois maures qui y avaient vm palais, les rois catholiques en prirent possession après la conquête de cette \i)le. »
Deux ruisseaux que les Espagnols décorent du )m de rivières descendent des montagnes voi-
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sines, le Daro traverse une partie de Grenade le Xénit baigne ses murailles extérieures du côté du midi. Le Daro passe au pied de la colline sur laquelle s'élève le palais de l'Alhambra , il reçoit les eaux qui s'écoulent des jardins de ce palais et des fontaines de la ville ; ses rives d'ailleurs sont si escarpées, son cours îrrégulier et rapide est parsemé de tant de petits écueils, que jamais personne n'a eu l'idée de confier la plus petite nacelle à ses jQots vagabonds. Ainsi les faiseurs de romans et de mélodrames sont un peu plus absurdes* qu'à l'ordinaire quand ils amènent des navires sous les fenêtres de l'Alhambra, pour favoriser la fuite d'une princesse infortunée et sensible que son ravisseur affranchit des jalouses foreurs d'4in roi maure.
Les dames devaient se plaire dans la société lie ces Africains ,âls n'étaient pas si barbares qu'on voudrait le faire croire; ils s'égorgeaient entre eux, j'en conviens, et leur <iomination en Espagne offre une longue suite d'assassinats, d'empoisoni^anu^s, d'incendies. Mais leur galanterie, leur magnificence, surpassaient de beaucoup tous les objets de comparaison que, nous avons sous les yeux et même les descriptions fantastiques des poètes. Les récits des historiens de cette nation
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ressemblent à des contes orientaux , et pourtant les faits qu ils renferment ont été lus, comparés, confirmés par des savans de notre siècle tels que Cardonne , Swinburne , Chénier. Les roonumens , le faste, la pompe des Maures, leur excessive recherche de tout ce qui peut contribtier aux plaisirs des sens, aux commodités de la vie, ne ressemblent à rien de ce que nous connaissons.
Une des eisclaves favorites d^Abdérame II, calife de Gordoue , osa se brouiller avec son maître ; cette belle ^e retira dans son appartement, et jura d'en voir murer la porte plutôt que de l'ouvrir à son royal amant. Le chef des eunuques, épouvanté de ce discours , crut entendre des blasphèmes que la mort la plus prompte et la plus cruelle devait punir. Il courut se prosterner devant le chef -des croyans, et lui rendit le propos de l'esclave rebelle. Abdérapfie, en souriant, lui commanda de faire élever devant la porte de la favorite une muraille de pièces d'argent, et .promit de ne franchir cette barrière que quand l'esclave aurait bien voulu la démolir pour s'en emparer. L'histoire ajoute que, dès le soir même le calife entra librement chez la favorite apaisée.
Abdérame III, sans cesse occupé de combats ou de politique, fut amoureux toute sa vie de la
:^m^^-^<fékl \
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séduisante Zehra. Il fonda pour elle une ville près de Gordoue et lui donna le nom de sa mai- ^ tresse. Les maisons de la nouvelle cité, bâties sur un même modète, surmontées de plates-formes, ornées avec autant de goût que d'élégance, étaient accompagnées de jardins délicieux , de fontaines jaillissantes, de bosquets d'orangers. La statue de la belle Zehra se distinguait sur la principale porte de cette ville de l'amour. Toutes ces beautés étaient effacées par le palais de la favorite, on y admirait un salon dont les murs étaient couverts d'ornemens d'or. Plusieurs animaux du même métal jetaient de l'eau dans un bassin d'albâtre, au-dessus duquel était suspendue la fameuse perle qlie l'empereur de Constantinople, Léon, avait donnée au calife comme un trésor « iaestimable. Les historiens disent que, dans le pavillon où Zehra passait la soirée avec Abdérame, le plafond, revêtu d'or et d'acier, était incrusté de pierres précieuses , et qu'au milieu de. Téclat des lumières réfléchies par cent lustres de cristal, ime gerbe de vif-argent jaillissait dans une conque de marbre vert. La ville de Zehra n'existe plus.
£n supposant qu'une princesse jse fût décidée à quitter le séjour enchanté de l'Âlhambra, comme II. r 8
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nos romanciers ne craignent pas de l'affirmer , je ne vois point où la belle fugitive aurait trouvé des cabinets de toilette, des murs deseqiiins,des pavinoDs comme ceux dont je vieos de parler ; k moins qu'on ne lui eût promis de la mener à la cour d'Armide, ou daus le palais d'Aladin. Mos fioles de lait virginal , les eaux de Cologne et de mousseline, les gants gras de Venise, la farine de noisette, .les ponlmades de concombre et de colimaçons, tout l'attirail enfin des parfumeurs de la rue de Richelieu , ne sont rien et ne doivent rien être en comparaison d'un boudoir galant dont le parquet de marbre est percé de petites ouvertures qui permettent à la vapeur aromatique de s'élever sous les pieds d'une jolte femme pour embaumer l'atmosphère qu'elle respire , après avoir parcouru, caressé, parfumé ses appas les plus mystérieux. Les Maures méritaient d'être distingués pfir les belles, on assure même qu'ils avaient des qualités qui leur assuraient la tendresse de ces dames. Témoin la reine de France Ëléonore de Guyenne; elle partit pouf la Terre Sainte et suivit les étendards de la foi; tandis que son époux cherchait la victoire et ne la trouvait pas toujours, cette reine charmante subjuguait les Sarrasins d'une autre manière et s'applaudissait
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de Tagrément que lui procuraient ses conquêtes sur les infidèles^. Des chroniqueurs malins poussent l'impertinence jusqu'à affirmer qu'Ëléonore avait triomphé d'un Turc qui valait à lui seul tout un empire. C'était un rude champion; il aurait donné* quinze points et la main à tous les pala* dins qui se disputaient le prix devant la cour d'amour. Si les croisés s'éloignèrent à regret de la. rive africaine, la tendre Eléonore éprouva toutes les angoisses du désespoir. Elle y laissait son Turc/ et quel Turc ! Elle y laissait l'objet d'une ardeur naïve et délicate, d*un amour constant et fidèle, d'une passion angélique et sentimentale, et par conséquent conforme aux mœurs simples et pures, du bon i^ieux temps.
Après avoir parlé de TAlhambra et des antiquités mauresiqpes de Grenade, je ne passerai point sous sileQce un monument qui, pour être nouveau , n'est pas moins digne de l'attention du voyageur. C'e^t un^joli théâtre bâti dans le goût de nos nouvelles salles de spectacle : les Grenadins en sont redevables au général Sébastiani qui l'a fait constriyre. Dans les siècles à ve- * nir, deux monumens rappelleront deux époques où la ville de Grenade a été embellie par les vainqueurs libéraux et courtois qui l'ont subjuguée. 1 8.
a 76 MIÊMOIRES
L'Espagfie est restée , penda&t des siècles et k dWev^ ^époques , sous la domination des étrange^ «:ii Sagonte, Murviedro^J'on voit encore des fdHîGhéations fixités par <teâ Carthaginois , les Roniânis>, . leà Go.tib|s >, les Maures , qui tour- à - tour ont £sût la conquête de llbérié; les Français ont mis la main à Tœuvre et continué les travaux de leurs devanciers.
J'allai visiter le grand hôpital de Grenade, en traversant la cour je m'entends appeler par mon nom en esipagnoL* J's^EierçQi^ un malheureux derrière une fenêtre grillée, le scapulaire et le chapelet pendaient à son cou. Je m'avance vers lui et je reconnais Santiago Samper le frère de la belle Mariquita, celui que Lavigne avait institué son héritier par fidéi-comrais , et qui s'empara du dépôt testamentaire. Je cherchai l'escalier "de sa prison et j'entrai; chez ce captif infortuné'qiH' se traînait sur le plancher pour venir à ma rencontre. Sa triste situation me toucha vivement^ elle me rappelait trop bien les misères de nia 'captivité; voilà comme j'étaiis danà les prisdhs de Frejenal et de Sa^ita-Olalla. Prisonnier et blessé 'Santiago avait besoin de consolations et de secours , l'expérience m'avait appris à les administrer et je pouvais avec raison m'appliquer
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le fameux vers de Virgile que tant d'auteurs ont choisi pour épigraphe,
Non ignora mali , miseris succurrere disco*
Après les premiers épanchemens de l'amitié je voulus connaître les événemens qui avaient conduit Santiago dans les prisons de Grenade. « Vous étiez encore à Madrid , me dit ce guerrier malheureux, quand je fus désigné pour faire paii;ie du second régiment des volontaires de cette ville, que nous appelions les volontaires forcés. Je pris cependant mon parti en brave et partageai bientôt le noble enthousiasme de mes compagnons d'armes, qui croyaient arriver à Paris sans que rien ne pût les arrêter en chemin. La victoire de Baylen avait exalté les esprits à un tel point que ce mouvement d'orgueil était bien pardonnable. Nos camarades avaient triomphé des vainqueurs d'Austerlitz, nous devions par conséquent être invincibles. Ce sentiment exagéré de nos forces dura jusqu'à la première bataille où mon régiment se trouva. Notre gloire de Baylen et nos palmes futures s'évanouirent en un instant ; refoulés , terrassés par les Français , nous apprîmes à nos dépens quelle est la différence qui existe entre une troupe aguerrie
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et disciplinée ^ et de jeunes soldats sans expérience. Chargé par la cavalerie, notre régiment se débanda^ je jetai me^ armes et me sauvai en courant.
a Cette pr^nière épreuve refroidit n^oli ardeur belliqueuse et me fit prendre la résolution dé renoncer à la carrière militaire. Je revins à Madrid sans m'arréter, et ne trouvai plus personne chez moi, les nouveaux locataires qui occupaient nos appartemens m'apprirent que mon père était mort et que ma mère et ma sœur avaient disparu sans faire connaître le lieu de leur re* traite. Sans parens, sans ressources et sans asile, ne sachant que faire et que devenir, je m'engageai de nouveau dans un régiment qui se formait' à Madrid. Ce corps ftit enveloppé, pris en totalité, ou du moins peu s'en faut, à la journée d'Oc* cana; j'étais dû nombre des prisonniers. Le roi Joseph nous faisait solliciter pour entrer dans sa garde, j'acceptai ses propositions et retournai à Madrid où je passai deux ans à servir ce bonhomme deroi; je jouissais du sort le plus tran» quille lorsqu'il me prit fantaisie de changer encore une fois de maître. Je désertai avec neuf de mes camarades emportant armes et bagages , notre petite troupe se dispersa pour échapper plus
facilement à la surveillance des troupes françaises. J'arrivai seul dans l'Ëstrémadoure où je rencontrai la guérilla de TËmpecinado et je m'enrôlai sous ce nouveau chef. Après avoir fait la guerre en partisan dans l'Ëstrémadoure et le royaume de Léoiî je quittai l'Ëmpecinado pour aller joindre l'armée que le général Ballesteros commandait; à la dernière affaire qui vient d'avoir lieu pr^s de Malaga, atteint par une balle qui m'a fracassé la jambe, je suis tombé, les Français m'ont ramassé , et me voilà dans la prison de l'hôpital* » Blessé et prisonnier Santiago n'en était pas plus affligé pour cela, il supportait les rigueurs de son sort avec philosophie , et n'avait rien perdu de sa gaité naturelle et de la fierté castillane. Quand il eut fini de parler, je lui donnai des nouvelles de sa mère dona Iliena et de sa sœur Mariquita, et je lui racontai comment je les avais trouvées à Séville. Il me d^anda ce qu'elles y faisaient, je ne répondis pas, Santiago devina la cause de mon silence et dit à part quelques cango avec colère. Je le recommandai aux chirurgiens de rhôpital et lui promis de revenir le voir.
"^ .' Hk^^Ofettli
CHAPITRE XXXIX
Jalrouieun timable tacaja. — OnueiffeiHl pour un Baptgnol. — 1> comédie impronsée. — Le revenant. — Fr^ Serapio. — Thabboa deiSénUaw.
Od me logea à Grenade chez D. SébastiaD Larrosabal; quand je ràe présentai chez lui, je trouvai madame Larrosabal doua Irena qui peignait sa servante. Assise près de la fenêtre, elle &iaait la guerre aux insectes qui trottaient dans la chevelure de sa camériste , celle^i était accroupie, les mains et la tête appuyées sur les genoux de sa maîtresse. Cela ne m'étonna point, les dames espagnoles vivent très familièrement avec leurs servantes, et les services de ce genre soot récipro* ques entre elles. Je saluai dpna Irena qui me rendit ma révérence avec un sourire très gracieux, se leva pour me montrer l'appartement qu'elle me destinait, et vint reprendre ensuite la toilette de sa servante qui l'attendait patiemment sans avoir changé de posture.
Le patron rentre un instant après, c'était un homme fort aimable ; il me reçoit à merveille et
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commesice rentretien en me demandant mon nom càmo se llama usted PCestla première question que vous adresse un Espagnol. — C}oiiiment vous nommez-vous? — Sébastian. — Ah, ah, nous sommes tocajroSj je m'appelle aussi Sébastian.— Il me prit la main , me la serra avec affection et me combla de témoignages d'amitié. — Soyez le bien-venu, D. Sébastian; ma femme je te présente mon tocajro , fais-nous apporter du vin de Xérès et des biscuits. — ^Après avoir fumé le cigarito, il me conduit à la boHUeria^ espèce de café de peu d'apparence , où Ton ne prend cependant que des glaces et des sorbets.
Je savais depuis long-temps que cette conformité de prénoms produit un effet magique sur les Espagnols , je ne m'attendais pas pourtant à un accueil aussi fraternel. A la vérité , D. Sébastian Larrosabal était un homme loyal et pleija de franchise y il aimait les Français ; nos officiers qu'il avait logés s'étaient toujours bien conduits à son égard , et la qualité de tocayo me fit faire des progrès rapides dans son amitié , les braves gens s'entendent facilement, et nous fûmes bientôt les meilleurs amis du monde.
. Je parlais bien le castillan , et pendant un séjour de trois ans à Séville j'avais pris le gras-
seyement doucereux des Andalous, ce qu'oD appelle daos les pays fUtbiar gangozo. Larrosabal s'en étoonait, sa femme croyait que j'étais Espagnol , et Tun et l'autre riaient aux éclats lorsqu'ils m'entendaient contreÊtire U manière de parier de leurs compatriotes, des gens du peuple surtout qui, à Grenade comme à Paris, est différente de celle de la bonne compagnie. D. Sébastian avait l'habitude de passer ses soirées dans une tertulùif société ^il restait chez lui pour ne pas être incivil en me laissant seul. Deux jours ciprès it Die proposa de me présenter dans cette société. — Venez-y en habit bourgeois, dit-il, j'annoncerai que vous êtes un cousin qui m'est arrivé des environs de Séville; on vous prendra pour un Ândalou, et nous nous amuserons. — En effet , je remplis assez bien mon rôle d'Espagnol : quatre officiers français, dont deux étaient logés dans la maison où se tenait la tertulia, m'adressaient quelquefois la parole en français , j'appelais alors D. Sébastian à mon secours afin qu'il m6 servît de truchement.' Ces officiers ne me connaissaient pas , et D. Sébastian riait comme im fou. On avait pris des glaces et des sorbets, les officiers offrirent du punch , je feignis d'ignorer absolument ce que c'était que cette li-
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queur. Les militaires me l'expliquèrent, motl interprète me le répéta -en espagnol, et je répon-* dis qu'un semblable mélange devait être détes^ table. Nouvelle explication, argumais persuasifs, nouvelle conférence avec mon interprète , les militaires prelment à conir de civiliser le villa«» geûis andalou que je représentais ; ils réitèrent leurs instances en me présentant un verre de punch, je l'accepte, après bien des lazzis je sur-^ monte enfin ma répugnance affectée, je l'avale d'un trait, et sans dire un nK>t je prouve que je l'ai trouvé bon, en approchant mon verre de celui qui faisait la distribution. On me le remplit, je le vide à l'instant, pour le tendre encore avec un flegme imperturbable , je continuai ce jeu tant qu'il y eût du punch dans le bol. Les officiers, qui d'abord s'étaient applaudis du succès de leurs sollicitations, trouvèrent ensuite que je suivais l'ordonnance avec trop d'exactitude et d'activité } leurs réflexions devinrent si plaisantes que je faillis rire moi-même avec D. Sébastian dont la gaité devenait trop bruyante pour un compère.
On passait la soirée dans cette tertulia , comme dans Jes sociétés de Séville , en jouant à des jeux innocens. Les Andalouses aiment beaucoup les jeux de société, leur esprit subtil saisit à la volée
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tout ce qui peut être présenté d'une manière gracieuse et piquante, les caleiçbours , les coqsà4'âne les mots à double sens , leur fournissaient à l'instant l'occasion de déployer le charme délicieux de leur^conversation. Nous dansions , nous chantions au son de la guitare, on fumait le cigarito en buvant de temps en temps des verres d'eau où s'humectait le classique panale. Mon tour vînt de chanter, et j'exécutai yo que soj conr trabandista avec tout le salero andalou« Toutes les guitares m'accompagnèrent à l'instant et mes auditeurs marquaient le rhythme en faisant cla* quer leurs doigts comme des castagnettes. Je continuai mon rôle d'Espagnol jusqu'à la fin de la soirée, je pris congé de la société en lui adressant mes remercimens en français. La scène improvisée par mon compère Larrosabal amusa beaucoup l'assemblée et surtout les senoritas MariquUUy Encamacion^ Concepcion^ Amparo, Milagros , RosariOy qui étaient toutes fort gentilles. La petite Conception que l'on appelait par abréviation Concha ou Conchita était une espiègle pleine d'esprit et d'amabilité ; les jeunes gens se groupaient autour d'elle, et sa nombreuse couiv était un objet de jalousie pour les autres demoiselles, qui pour la molester lui disaient de temps eu
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temps : «c Conchita ! ctUdado con el duende ! Conception ! prends garde au revenant ! »
Je continuai d'aller dans cette ieriulia , D. Sébastian m'y ramena le lendemain et me présenta comme son ami et son tocayi). Ce jour-là je croyais arrivez* au bal masqué : les jeunes gêné et les dames étaient déguisés comme en carnaval ; une autre fois je les trouvai* en costume de théâtre et l'on improvisa une comédie dont cm avait dîstri* bué les rôles et donné le sujet la veille. Plusieurs acteurs se distinguèrent et se firent remarquer autant par leur manière ingénieuse de créer à l'instant les scènes que par leur exécution. La petite Conchita, chargée du rôle de graciôsa^ avait le physique et l'esprit de son emploi ; son triomphe proclamé par des applaudissemens continueb vint exciter encore l'envie de ses compagnes qui pour se venger lui disaient à l'oreille: pr^/E^ garde au ramenant! Conchita se mordait les lèvres et ne disait mot. Ce propos , souvent répété , piquait ma curiosité ; je voulus savoir à mon tour ce qu'il signifiait. — Est-ce que l'aimable Conchita serait assez timide pour avoir peur des revenans? — Cette question que je lui adressai , fut très mal reçue; Conchita me tourna le «dos avec un mouvement d'impatience. Je compris alors que
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la recommandation des senoritas renfermait un mystère et que j'étais un curieux impertinente Je me retirai dans un coin avec mon tocajro Larrosabal , et le priai de me mettre au Eût. D. Sébas* tian 'ne demandait pasmieux, et me raconta sur* le-champ Taventure du spectre qui faisait l'objet clés apartés de la société.
a Un officier français* aimait éperdument la jolie Conchita , il en était aimé* L'active surveil* lance des parens de la senorità contrariait sans cesse les deux amans : recevoir et donner des lettres^ se voir à l'église, à la promenade , était sans doute un agrément; mais une Andalouse veut des réalités , elle ne «aurait se contenter des douceurs de l'amour platoi^ique. Conchita , désirant voir son amant de plus près , imagina d'épouvanter ses parens afin de les éloigner des lieux où le dénoûment de l'intrigue amoureuse devait se passer. D'accord avec sa servante qui avait aussi quelqu'un à introduire dans la maison, elles évoquèrent un spectre qui vint favoriser lears projets galans. A minuit , vous savez que c'est l'heure ordinaire des apparitions , un grand fan* tome blanc parcourait lentement les corridors et traînait des chaînes dont le bruit portait a«4 loin la terreur. Le père et la mère de Conchita
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sont des gens très simples et très superstitieux : tremblans de peur , ils se blottissaient dans leur lit lai tête sous les couvertures afin de ne pas entendre le bruit du spectre y et se gardaient bien de bouger de là ^ s'estimant très heureux que leur asile fut respecté. Conchita prenait alors ses ébats avec l'officier , et quand celui-ci faisait retraite ^ le sergent de la servante se présentait, et la jeune maîtresse protégeait^à son tour le téte-à-téte de la camériste qui lui cédait les chaînes et le linceul fantastiques. Cette manœuvre nocturne était trop bien organisée pour ne pas produire d'heureux résultats.
<c D. Antonio , le père de Conchita , s'aguerrit peu à peu ; une nuit il poussa la témérité jusqu'à se lever de son lit ; une autre fois il entr'ouvrit la porte de sa chambre et vit passer le revenant. Mais la frayeur du bon Antonio fut telle qu'il se trouva mal : l%s réflexions qu'il fit en rentrant dans son lit vinrent ajouter encore à son effroi. Pouf mettre fin à ces angoisses horribles , il eut recours au frère Serapio , celui que vous voyez assis \ non loin de nous, aux genoux de la seiio« rita Amparo , et lui raconta ce qu'il avait vu et entendu. Au lieu de rassurer Antonio , le frère Serapio l'effraya encore plus , en lui disant qu'il
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ne fallait pas douter que ce ne fût un esprit; mais qu'avec des prières il se chargeait de le. chasser et que ce n'était pas la première fois qu'il avait mi3 un terme à de semblables appartiens. D. Antonio s'empressa de donner de l'argent au. moine, lequel promit de faire des prières , et cependant le spectre allait toujours son train. Nouvelles terreui*s et par conséquent nouveaux dons ^xxfrayle , qui spéculait sur la peur de D. Antonio et se gardait bien de la dissiper.
a Ce commerce de ruse çt d'amour, d'argent et de prières durait depuis trois mois, lorsqu'un autre officier français se présenta chez D. Anto- ' nio avec un billet de logement. Celui-ci crut se débarrasser de son hôte en lui disant que la maison était fréquentée par des revenans, et qu'il ne voudrait pas l'exposer à faire, un voyage au sabbaL L'offîcier se moqua de la crédulité d'Antonio , s'installa chez lui en dépit des spectres et des fantômes. La première nuit, et même la seconde, le revenant ne paraît point, mais il ne pouvait garder plus long-temps le repos ; à la troisième nuit , la promenade et le vacarme avaient recommencé. L'officier dédaignant d'autres armes , prend sa cravache, atteint le spectre dans l'escalier et le fustige vigoureusement. L'esprit sent
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alors qu'il a lin corps ; il se jette aux pieds de son correcteur , demande grâce , révèle tout , réclame le secret; l'officier le promit, je ne sais"" trop à quelles conditions.il paraît qu'il ne fut pas fidèle à sa parole , car l'aventure du revenant s'ébruita quelques jours après. D. Antonio ^ qui parlait sans cesse de son spectre et des terreurs qu'il inspirait à toute sa maison , devint la risée de la Ville ; il en était si confus qu'il n'osait plus se montrer nulle part. Il exhala sa colère contre la servante qui fut renvoyée ; il fallut se borner à cette petite satisfaction ; les piastres et les doublons qu'il avait versés dans le cepille du frère Serapio n'en sortirent point. Les prières avaient été faites , et rien n'est mieux acquis que ce que Ton nous donne. »
Pendant ce récit, frère Serapio, qui avait entendu que l'on prononçait son nom et que mes regards se tournaient de son côté , s'approcha de nous pour demander quel était le sujet de notre conversation. « Nous parlions du revenant , lui dit Larro^abal. — ^Ah ! ah! qu'en dites-vous seigneur chevalier? La petite Conchita n'est pas maladroite. — Ni vous non plus , frère Serapio , hii dis-je. Or ça, croyez-vous sérieusement aux revenans ? d Serapio hésitait, a Point d'escobar- II. 19
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derie, une réponse franche et catégorique; y croyez-vous ou non ? k Serapio gardait le silence. « Votre hésitation est une réponse ; elle me fait penser que si vous partagiez à cet égard l'opinioa du vulgaire, vous auriez répondu tout de suite affirmativement. Or , puisqu'il m'est démontré que vous n'y croyez point , pourquoi donc avezvous accepté l'argent que le bon-homme Antonio "VOUS donnait pour exorciser un spe(3tre qui n'existait pas. Ne valait-it pas mieux rassurer ce poltron ? Vous lui auriez persuadé sans peine que les morts ne reviennent pas. Pourquoi donc avez* vous augmenté sa peur et pris ses doublons-?C'est, me dit-il après un moment de réflexion , c'est qu'il est bon d'entretenir de saintes superstitions. — Saintes superstitions ! voilà deux mots qui doivent être surpris de se trouver ensemble. Saintes superstitions est excellent, qu'en dites- vous cher tocqjro? Voilà delà franchise, et plus encore/que je n'en attendais d'un moine espagnol. Sainte^;^perstitions ! je me souviendrai long-teû)(^. de. ce mot-là.»
Frère Serapio s'était enferré; il s'aperçut à l'instant de la faute qu'il avait faite en prononçant cette phrase hétérodoxe, anti-monacale; il voulut dissimuler sa honte , cacher son impatience y et
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m'adressant la parole d'un ton courroucé , il me dit : «Croyez-vous, messieurs les Français, qu'il vous sort permis de nous tourner en ridicule ? Vous êtes sans doute exempts de superstitions ; la France n'est peuplée que de philosophes et d'esprits forts ! — ^Vous sortez de la question , frère Serapio , ne vous fâchez pas , raisonnons sans humeur. Je ne prétends pas vous prouver que là superstition n'existe pas chez nous , et sur ce point notre siècle de lumières n'a pas encore achevé ses conquêtes. £n voulez- vous la preuve? la voici : pendant notre révolution , dans le temps où nos régénérateurs démolissaient les temples pour agrandir les places pubUques^ brisaient les cloches pour faire de gros sous , fondaient lei jeux d'orgues pour les arrondir en balles de calibre , dans ce temps affreux où il était défendu de croire en Dieu , temps que l'on appelait im** proprement le règne de la liberté ; sur nos vaisseaux de guerre , on donnait le fouet aux mousses pour obtenir un vent favorable , ou pour faire cesser la bourrasque. Comment trouvez- vous cette superstition , frère Serapio ? I^es poulets sacrés des anciens Romains étaient-ils plus ridicules ? avaient-ils plus d'influence sur les variations de Tatmosphère ? Vous voyez bien que je ne veux
ÉLc
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point vous cacher nos faiblesses. Je ne me moque pas de D. Antonio ni de tant d'autres honnêtes Espagnols aussi crédules que lui; mais je suis indigné que des personnes, que leurs connaissances et leur état placent dans la société pour instruire le peuple , emploient leurs soins et leur politique à l'abrutir afin d'exploiter son ignorance avec autant d'avantage que de facilité. »
Frère Serapio ne pouvait plus contenir sa' colère , Larrosabal cherchait à le calmer , bientôt l'assemblée entière voulut prendre part à notre doUoque animé. La petite Conchita trépignait d'impatience; elle savait que nous parlions du trop fameux revenant et s'empressa d'attirer l'attention des curieux sur un autre objet. Un paquet de pajillas avec grâce distribué, une plaisanterie jetée avec adresse à travers la conversation fit abandonner le sujet qui lui déplaisait, et tout le monde se mit à fumer et à boire de grands verres d'eau dans lesquels on trempait Vazucarillo. Un étranger ne saurait voir sans surprise une nombreuse assemblée composée de papas et de mamans , de fashionables et de pré* , très , de senorîtas et de moines , fumer le cigarito. C'est un agrément particulier à l'Espagne et que les Parisiens ne connaissent point encore ;
;..jv*
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ils peuvent s'en faire une idée assez juste en resr pirant pendant quelques minutes l'atmosphère d'un estaminet.
Professes dans l'art d'aimer, les Andalouses mettent de la coquetterie dans la manière de fumer leur cigarito : une jolie femme prête des charmes à ce qu'elle fait comme à ce qu'elle dit, ses défauts mêmes ont un certain agrément. Les Andalouses savent tirer parti de tous les moyens de séduction ; c'est une faveur qu'elles vous accordent en permettant d'allumer votre cigarito à celui qu'elles tiennent; c'est une faveur plus grande encore quand elles vous demandent du feu. Ces cigaritos à l'usage des dames s'appellent pajïllcts et sont fort courts, ce qui oblige les deux fumeurs à s'approcher de très près: ils aspirent la même fumée , ils se la poussent dans le nez , et ces petites faveurs multipliées en amènent de plus grandes à leur suite ; il faut un commencé-?, ment à tout, et l'on sait qu'une étincelle suffit pour produire un incendie. Les Andalouses ne fument point habituellement, mais seulement par fantaisie et quand l'occasion s'en présente ; il est juste de dire à la louange des Espagnoles qu'elles ne prennent point de tabac par le nez, ce dé<^ feut , je devrais dire cettç injQ^miité dégoulaiite
..^^•:V..'^.i-'':ij
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chez une femme est sans exemple en Ëspagnef^ La fumée du tabac , poussée dans la bouche , est un excellent remède pour soulager les personnes qui ont des attaques nerveuses; de fréquentes expèrieuces m'ont prouvé l'efficacité de cet anti-^ dote.
J'étais à Grebade depuis quatre jours lorsque rxie& camarades sortis de Séville avec Farrière* garde arrivèrent. J'ai déjà dit que le 26 août , jour de notre départ on n'entendait que des soupirs et des gémissemens dans les rues de Séville , cha-^ cun embrassait ses amis et recevait leurs adieux. La scène changea le lendemain , des liaisons d'amitié qu'un long séjour avait cimentées donnèrent aux Français une confiance funeste. Chacun de nous croyait avoir autant d'amis que de connaissances et se reposait aveuglément sur la loyauté des Espagnols. A l'instant où notre arrièregarde quitta Séville, la garde civique armée par nous pour maintenir le bon ordre ^ trahissant les sermens qu'elle avait si souvent et si solennellement prononcés , se déclara contre nous et tira sur tous les Français qui étaient encore dans la ville. Personne ne s'attendait à cette infâme trahison , chacun se croyait en sûreté chez son hôte> et prolongeait ses adieux pour* passer encore une
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heure auprès des personnes qui lui étaient chères. Dès que le signal fut donné , tout le monde suivit l'exemple de la gçirde civique , et tous les habitans s'empressèrent de montrer des sentimens patriotiques en assommant nos camarades. Les tuiles , les pierres, les meubles , les pots de fleurs tombaient dans les rues comme la grêle. £t , ce qu'il y a de plus affreux, plusieurs Français sortant de leurs logemens ont été assassinés , lapidés par les mêmes personnes qui venaient de les embrasser en pleurant, et de leur dire avec l'expression de Famitié la plus tendre : a Vaya usiéd con Dios, lleve usted feliz wage! Allez avec Dieu^ faites un heureux voyage !»
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CHAPITRE XL
Départ de Grenade. — GhAteaux en Esj^gne» — GhinehiUa, prite da fort de celte ville. — Retour à Aranjuez, changemens que j'y trouve. — Madrid. — La veuve inconsolable. — Salamanque. — Je retrouve la vierge des premières amours. — Elle est grosse de huit mois. — Je rends une nièce à sa tante. — Je fais encore an nouveau métier.
Après quinze jours de repos nous partîmes de Grenade pour aller coucher à Imalos, le i6 septembre au bivac près de Guadix où nous restâmes trois jours dans un vallon délicieux planté de vignes et d'arbres couverts de fruits exceliens. Le 19 l'armée bivaqua sur la route de Basa, le 20 à Basa , séjour; le aa à CuUa, le a3 à Huescar, séjour. Le 27 on coucha au bivac à une lieue de Caravaca, le a8 à Seguin, séjour; le 3o à Calaspara, séjour et bivac. Le i" octobre au bivac à un quart de lieue de Calaspara; c'est là que j'ai vu des rizières pour la première fois , le riz était en épis. Cette plante a le port du blé , sa tige est plus haute et sa feuille est très rude , l'épi est disposé comme celui du millet et porte environ
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soixante grains, chaque plante produit sept à huit tiges, quelquefois treize ou quatorze. On cultive le riz dans des terrains marécageux; et cette plante qui se plaît dans l'eau ne.se laisse point submerger par les inondations. Le riz s'élève constamment au-dessus de leur niVeau , et , dans la saison des pluies où surviennent des crues rapides , on le voit monter dans un seul jour de sept à huit pouces.
Le !2 octobre nous sommes arrivés à Yecla après avoir passé devant Jumilla et d'autres villages où la fièvre jaune exerçait ses ravages ;^les ordres les plus sévères en défendaient l'approche. Malgré ces précautions , l'appât du pillage y attira quelques soldats qui moururent dans des tourmens affreux et communiquèrent cette horrible.maladie à la quatrième division. Cependant comme la saison était déjà un peu avancée, et que nos troupes étaient toujours au bivac, la conta^ gion s'éteignit sans faire beaucoup de mal. Il ne périt que trente personnes environ parmi lesquelles se trouvait d'Astugne mon intime ami. Je l'avais connu au ponton la Vieille-Castille ; îl était sous-lieutenant à la 5^ légion quand je m'enrôlai dans ce corps en prenant d'emblée le grade d'officier. D'Astugne était allé avec quelques ca^-
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marades dans te village pestiféré ; il en rapporta du pain , du vin et d'autres provisions dont il m'offrit une partie. Je refusai ce dangereux présent. II se vantait d'avoir bravé la contagion ; « les coups de la fièvre jaune, lui dis-je, sont moins effrayans que ceux du canon, ils frappent sans bruit, mais il portent plus loin. Je désire vivement que vous n'ayez pas à' vous repentir de cette imprudence qui peut vous faire mourir à vingt lieues d'ici d'une maladie que vous emportez peut-être avec vous, o Hélas ! je ne me trompais pas.
!Nous nous prontenions de bivacs en bivacs, mais non pas de châteaux en châteaux comme les anciens paladins. Ijorsqu'une personne fait des projets dont l'exécution est très difScile, on dît qu'elle fait des châteaux en Espagne. C'est sans doute parce qu'en Espagne il n'existe point de châteaux que cette expression est devenue proverbiale. J'ai parcouru ce pays dans toute sa longueur, et dans une partie de sa largeur de Bayonne à Cadix, de Séville à Salamanque, à Tolède, sans rencontrer une seule maison des champs habitable. Tai cherché vainement aux entours de Séville ce château à'^guas frescas , que Beaumarchais a rendu si fameux , et ne l'ai retrouvé que derrière le rideau du Théâtre-Fran-
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çaîs. On ne voit dans les campagnes de i^ Péninsule que des cortijos placés à de très grandes distances les uns des autres. XJncortijo est une espèce de ferme dans le genre des mas de Provence , ces mas sont des palais en comparaison des cortijos. Une chaumière renfermant l'écurie, surmontée du grenier à paille (il n'y a pas de foin en Espagne), forme la majeure partie du cortijo ; vient ensuite un réduit enfumé que Ton nomme cuisine où se réunissent les fermiers. On allume le feu au milieu de ce réduit, et la fumée, après avoir circulé dans la cuisine, s'échappe par un» trou pratiqué au toit en déplaçant une tuile. Des bancs de pierre placés le long des murs de ce réduit servent tour-à-tour de sièges et de lits, c'est là que se couchent les paysans enveloppés dans des couv-ertures de laine.
Le mot castillo , château , n'est employé que pour désigner une citadelle , un fort, une redoute et non pas une maison de campagne agréable et somptueuse où les riches propriétaires vont passer la belle saison. Je n'ai vu en Espagne que des maisons royales et de misérables chaumières, pas un seul château isolé, une habitation considérable, une ferme ornée où l'on puisse supposer (Jue réside le seigneur du pays. Et pourtant
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nos romanciers y nos faiseurs de comédies, de mélodrames et de livrets d'opéras dont Faction se passe en Espagne, ne manquent jamais de placer leurs héros dans des châteaux magnifiques. Les prétendus châteaux que l'on rencontre bien rarement dans les campagnes sont de vieux donjons , tels que el Castillo dipiedra buena^ dont les ruines attestent également la gloire de -leurs anciens maîtres et la négligence des nouveaux.
Les couvens remplacent les châteaux, encore y a-t-il bien peu de monastères dans les champs et les villages , ils sont presque tous réunis dans l'enceinte des grandes villes. Les moines y trouvent un sol plus riche à exploiter : ils y sont au milieu des richesses et des plaisirs , la recette du cepillo est plus abondante , et ceux qui ont fait vœu d'humilité et de pauvreté arrivent plus facilement aux honneurs et à la fortune , et se moquent de ces pauvres diables d'anachorètes qui . ne songent qu'aux félicités de l'autre vie.
Les Espagnols n'aiment pas le séjour de la campagne : s'ils avaient des châteaux, ils ne pourraient les habiter en sûreté , à cause des brigands, miquelets ou contrebandiers qui infestent le pays et sont en si grand nombre qu'ils résistent à la force armée. Les passages de la Sierra Morena v
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luénae en temps de paix ne sont jamais sûrs, et pour aller de SéviUeà Madrid les voyageurs sont obligés de se réunir en caravanes, pour en imposer aux voleurs. Ces brigands de profession forment de petites guérillas permanentes qui détroussent les voyageurs, elles sont organisées comme les bandes de Terracine et de la Calabre. Ces gens-là sout armés d'une escopeta , fusil de chasse, ou d'un trabuco , tromblon; chaussés avec àes espadrillas , sandales de cordes, ils gravissent les rochers avec autant de'rapidité que le chevreuil. Ils portent une culotte courte fort large, les jambes nues, point de veste le plus souvent, une couverture de laine jetée sur l'épaule leur sert tour-à-tour de manteau et de lit. Leur chemise ouverte sur la poitrine laisse voir te chapelet et le scapulaire, un couteau très pointu repose non loin de ces signes de dévotion. Il est facile de concevoir qu'avec une semblable société qui parcourt les campagnes dans tous les sens, on ne saurait habiter un château isolé, et que de nombreux domestiques bien armés ne pourraient pas veiller à la sûreté de leur maître et le défendre contre l'invasion des barbares.
Le 4 octobre l'armée arriva à Âlmanza où l'on s'arrêta pendant quelques jours, le i a nous étion»
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à Chinchilla petite ville dominée par uu forr. Il fallait s'en emparer afin d'assurer le passage de l'armée , on fit le siège de ce fort que l'ennemi nous abandonna dès te second jour; il ne pouvait: résister plus long-temps, mais une circonstance singulière vint hâter la capitulation. Le temps était à l'orage, des nuages noirs couvraient l'horizon, des éclairs ébtouissans les sillonnaient, le tonnerre gronde ensuite et la pluie tombe par torrens. On attaque le fort, et pendant le combat la foudre éclate, frappe sur une tour, mais ne , fait de mal à personne. Les Espagnols, effrayés par l'explosion de ce météore que l'orage avait dirigé sur eux, crurent que le ciel se déclarait pour les Français ; que ce signé de la laveur divine était trop éclatant pour s'obstiner à combattre des ennemis protégés par un auxiliaire aussi puissant; sur-le-champ la garnison met bas les armes pour ne pas s'opposer plus long-temps aux volontés de Dieu. En entrant dans le fort, nos grenadiers disaient «ce n'est pas nous qui l'avous pris c'est le bon Dieu.nVoilà pourtant les fruitsde l'ignorance et de la superstition! Périclès jeta son manteau sur la tête d'un soldat pour lui prouver qu'une éclipse était une chose toute naturelle et ne pouvait exercer aucune influence sur les ré-
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suUatsd'uDe expédition militaire. Jxs moines espagnols se garderaient bien d'imiter la conduite du général athénien, une éclipse, une comète, UD coup de foudre , sont des phénomènes dont ils exagèrent sans cesse les conséquences; le peuple en est épouvanté, la superstition le gouverne, il obéit aux présages , et le roi d'Espagne perd ses places fortes par la seule raison que le temps est à la pluie. Mais les moines s'occupent de leur affaire et non des intérêts du roi. Verrait-on pareille chose en France? Nos soldats sont d'assez mauvais physiciens, Franklin ne lésa point initiés aux mystères de l'électricité, et pourtant ils ne rendraient pas une place dont le tonnerre aurait ouvert la brèche à l'ennemi.
Le i5 octobre nous étions à Albacete, et le 29 à Aranjuez où l'armée arriva en passant à Laroda, San Clémente, Belmonte , Villa Mayor, Santa Cruz de la Sarsa, Ocaiia.
J'allai descendre chez D. Ramon Morillejos l'honnête bourgeois d'Aranjuez chez lequel j'avais logé en 1808. Je ne trouvai que sa veuve, elle fondit en larmes en me voyant, je lui rappelais des souvenirs bien chers. Elle était heureuse alors ! Quel changement affreux s'était opéré dans sa maison depuis que je l'avais quittée. D.
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RamoD était mort, doua Teresa déplo'i la perte de son fils Santiago assassiné ] dat espagnol et la fuite de sa nièce qu anglais avait enlevée. La petite Anto plus dans la maison, et le beau Julian nous appelions le majo à cause de !'( de l'exlrème propreté de ses vètemer maintenant de la livrée de la misère £ sa gaîté et son amabilité.
Doiia Teresa appela ses voisins e que j'avais connus en 1808, et tous gnèrent beaucoup d'intérêt; je retroi des amis sur cette terre désolée , mais Dolorès avait décampé. Sa tante me t les détails de cette aventure, «je sais q aimait, ajouta-t-elle, je le soupçonnai m'en fit l'aveu. C'est moi qui t'erapêcl une folie en vous suivant alors jj'ain mieux qu'elle fîit avec vous ! o Je reme Teresa de la préférence qu'elle vc m'accorder sur un habitant de la G tagne, et lui donnai l'assurance que point approuvé les projets de voyage ( Une jeune fille est exposée à trop de marchant à la suite d'une armée. — o.
vous estime , D. Sébastian , vous ten
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gage d'un galant homme. Mais que deviendra cette infortunée? — Elle partagera le sort de toutes les femmes qui ont suivi les Anglais et qui s'attachent à nos pas, elle sera abandonnée, si cela
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de la cour et les gens riches s'étaient laissant les plus faciles - rnaisons A< troupes <ie mendiam parcouraient U places publiquesen démandantdti pa entière retentissait des cris de ces mal douloureux tableau des misères huirn gea moins que si j'étais arrivé à Madr d« paix et par ime route fréquentée vé^DB de parcourirun espace de cen rencontrer un habitant^ ils fuyaient proche pour aller se cacher dans les Partout nous avions trouvé des mî données , et ces antécédens me rend sensible aux malheurs qui afBigeaien de l'Espagne. Tout fuit devant une a rieuse, il est plus prudent encore d'é contre d'une armée en retraite.
En arrivant à Madrid,- Je courus i mingo ÀloDzo; que l'on a de plaisir amis,-après une longue absence, aprè infortunes! Je me présentai chez Alons délicieuse agitation que l'on éprouve sous le toit paternel. Je ne doutais pi sir qu<t lui ferait ma visite , et je m d'avance de l'agréable surprise qm causer. Il faisait niiit, et les lampes n'^
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altUniées encore; malgré l'obscurité, tout le monde me reconnut, même la grande et belle Jumecinda qui o'éeiit qu'une entanlquand j'avais quitté Madrid. On me reçut comme on aurait fort le fils de alors dans l'armée espa- ;ier. Je demande à voir stesse que j'aperçois sur re de funestes soupçons.
) hélas! il touchait à son voulut pas me permettre >re, attendu qu'il s'était ncedes Français éloignés que temps, et l'on craila présence ne lui fit une lui annonçant leur reretournai chez Alonzo, à ra'introduire auprès de il sait donc que les' Fran- 1, me répondit-elle, mais 'usage de ses sens, il ne .»En effet je retrouvai cet - expirer, il était dans les xite sa famille fondait en it était inconsolable ; dans • elle's'arrachait tes chee , apprit son époux à
grands ci^ et voulait le suivre dans la tombe. Tout le monde était effrayé de la violence de sa douleur y on craignait pour sa vie, et je dis en la quittant: «Voilà une malheureuse qui va mourir de chagrin. »
J'aurais bien voulu, prendre un peu de repos après un voyage si pénible, l'ennemi nous avait poursuivis long-temps, nous prenions notre revajiche en le pourchassant à notre tour; il fallut partir le 4 novembre pour aller à Guadarama , le 5 à Labajos , le 6 à Arrevalo , séjour , le 9 à Penaranda. Le 10 nous couchâmes au bivac à une lieue de Alba de Tormès où Ton resta trois jours*, le 1 3 au bivac dans un bois de chênes sur la gauche. Nous manquions absolument de tout , nous étions fort heureusement dans une forêt, et comme l'Enfant Prodigue je mangeai des glands. Le i5 nous bivaquâmes à deux lieues de Salamanque avec un peu moins d'agrément: il pleuvait, il neigeait, le temps était plus froid et Ist boue effroyable. Le 16 mon estomac tressaillit ik l'aspect des clochers de cette ville , je me nourrissais de glands depuis cinq jours et j'espérais trouver au moibs du pain à Salamanque ; je me trompais. Le premief jour il n'y eut de comestibles d'aucune espèce, le second on pouvait acheter
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des glands à trente sous la livre, le troisième jour enfin il fut possible de se procurer un pain de munition au prix de vingt francs si l'on était assez heureux pour avoir des amis puissans. Les Anglais en se retiranf avaient emporté tous les moyens de subsistance.
Saiamanque est une jolie ville : la grande place est magnifique , on ne saurait mieux la comparer qu'à la cour d'un immense palais. Les magasins du Palais-Royal de Paris sont plus riches sans doute, mais l'ensemble et les détails de cet édifice sont inférieurs à la place de Saiamanque: elle est moderne, grande, carrée , et d'une architecture dégante ^un portique de quatre-vingtdix arcades , au rez de chaussée , règne tout autour. Les maisons ont trois étages, ornés chacun d'un superbe balcon continué sans interruption. Desbalustres couronnent l'édifice, sur le haut des façades on voit des médaillons qui contiennent les portraits des rois de Caslille et de Léon jusqu'à Charles III, et ceux des guerriers les.plus fameux de l'Espagne. L'université de Saiamanque établie en laSg jouissait autrefois d'une grande renommée. Le bâtiment qui la contient est immense, on y a vu jusqu'à quinze mille étudians, dont sept mille n'appartenaient point à l'Espagne. On
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pense bien que les étrangers ne vont plus à Salamanque pour y chercher rinstructioh.
« Depuis long'^temps le nombre des étudtans est réduit à trois ou quatre mille. Un grand nombre étaient des fils d'artîsîns, de villageois qui voulaient fuir les pénibles occupations de leurs pères , sans se vouer aux austérités du cloître. Beaucoup marchaient deminius sous Fhabit noir qm devait les couvrir ; n'obtenant aucun secours de leur famille qu'ils avaient épuisée pour acheter leur bonnet carré, ils étaient réduits à recevoir la portion du pauvre sur la porte des couvens, ou à mendier au coin des 'rues , et quelquefois dans les environs , à main armée ; d'autres mettaient leurs services aux! gages des habitans, et quittaient la livrée pour venir dans les salles étudier une dialectique barbare. Au premier abord on cpoit apercevoir quelque chose d'estimable dans ce concours d'une jeunesse se pressant, en dépit de la misère, vers les sources du savoir. Mais combien était-il de ces élèves qui dussent honorer un jour\la médecine , la chaire , le barreau, la magistrature, les conseils du prince? Ils traînaient dans les tavernes, sur les carrefours, aux pieds des sanctuaires où la piété ne les appelait pas, une existence dépravée. Ce qu'ils ve-
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naieel chercher, c'était ud titre de bachdier, de licencié peut-être, qui leur acquît le droit de professer ud souverain mépris pour les travaux paternels, et de vivre aux dépens de la portion laborieuse de leur famille, couinie les membres parasites du clergé séculier, les soixante-quinze mille moines, les puînés des grandes ntaisons, avec leurs bénéfices ruineux, vivent aux dépens de la portion laborieuse de l'empire. Pauvre £»> pague ! qu'il est petit le nombre de tes fils qui nourrissent tous' les autres ! La mendicité est chez toi bien ingénieuse: elle a pris tous les ' manteaux (i). »
J'allais un jour chez un garde-magasin des vivres pour solliciter sa protection afin d'obtenir une ration de pain. J'aperçus dans son appartement une jeune fille que je pris pour la servante de la maison , elle me regardait avec attention pendant que je parlais au garde -magasin. Je n'étais occupé que de ma requête, et je fesais peu d'attention à cette fille qui me reconnut et m'appela par mon nom. Cela me surprit d'autant plus que je n'étais jamais venu à Salamanque; je m'approche d'elle et la reconnais à mon tour :
(i) Don JloazOfjta l'Espagae, par N. Â. de Salvatulf.
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c'était Dolorès d'Aranjuez, la nièce de D. Ramon MoriUejos, elle versa des laj-mes en me voyant, ma présence semblait lid reprocher sa faute. « Je sais tout , lui dis-je , j'ai passé par Âranjuez ; mal* heureuse qu'avez-vous fait? — Hélas! je ne chercherai point à m'excuser, il ne m'est plus possible de cacher mon état, il dépose assez contre moi. — Alors en relevant la tête elle aperçut un coin du scapulaire que je portais encore sur roa poitrine. — Que voîis-je, dit -elle? quoi, vous avez conservé ce faible gage d'im amour que j'étais indigne de partager ? — Depuis mon départ d'Aranjuez il ne m'a point quitté , je puis même vous montrer l!image de la Sain te- Vierge que vous m'aviez donnée aussi. » C'était effectivement la même. « Malheureuse, je ne connaissais pas encore jusqu'à quel point j'étais coupable ! laissezmoi fuir , je n'ose plus me montrer devant vous. — fiassnrez-vous, Dolorès, j'ai plaidé votre cause auprès de votre tante, séchez vos larmes, croyez que , malgré vos égaremens , cette bonne parente vous recevra; eile vous a déjà pardonné. Je lui ai même promis de vous ramener auprès d'elle si j'étais assez heureux pour vous rencontrer. Venez avec moi, et je vous cunduiraià Aranju^ du moment que la situation de l'armée me le per-
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mettra. — Cette offre généreuse me comblerait de joie dans toute autre circonstance, elle augmente aujourd'hui mon désespoir; oserais-je me présenter cbez ma tante dans l'état où je suis , aurais-je même la force de vous suivre? » Eu , effet cette pauvre fille portait dans son sein le fruit de son amour, ou pour mieux dii'e de sa faiblesse. Alors elle me raconta avec les pbis grands détails tout ce qui s'était passé dans saiamille depuis mon départ d'Aranjuez en 1808; j'abrégerai son discours : Prise et reprise plusieurs fois par les Français, les Anglais ou les guérillas, cette ville avait été constamment le théâtre de la guerre, et tous les-^artis y signalèrent leur entrée par la levée de nouvelles contributions ruineuses pour les habitans, D. Ramon Morillejos qui jouissait d'une honnête aisance avait tout perdu; privé des moyens d'entretenir sa nombreuse famille, il signifia à chacun de s'industrier pour échapper aux horreurs de la misère. Ma sœur Antonia fut placée comme domestique dans les environs. Et moi.... vous voyez ce que je suis devenue! Je suivis un officier anglais qui m'avait fait de belles promesses, je cours le monde avec lui depuis deux ans. Nous étions enfin à Salamanque; il m'a laissée ici, dans son logement, la
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veille de la bataille, en me promettant de rêve» nir^me chercher.... est-il mort, est-il vivant? Je l'ignore, et dans cette dernière supposition, reviendra- t-il auprès de moi? Je n'ose l'espérer. Je suis seule ici depuis quelques jours, les maître de la maison paraissent s'intéresser à moi, je cherche à me rendre utile , mais je crains que leur bon* té ne se lasse, et que l'on ne finisse par me mettre à la porte. Vous savez que les Espagnols n'aiment pas les femmes qui suivent Tarméè. » J'adressai des consolations à cette pauvre fille, et j'engageai le garde-magasin à se joindre à moi pour la recommander à la maîtresse de la maison, a Soins inutiles, me dit-il, il vaut mieux n'en rien faire ; ce que nous pourrions dire tournerait peut-être au désavantage de notre protégée. » Je consultai Dolorcs sur ce point, elle nous pressa vivement de parler à son hôtesse , disant que la recommandation des gens de bien ne pouvait nuire à personne.
La maîtresse de la maison arriva dans ce moment et fut très surprise de nous trouver auprès de la malheureuse Dôlorès qui pleurait en nous contant ses peines. Cette circonstance provoqua une explication à la suite de laquelle nous demandâmes à la senora qu'elle voulût bien accor-
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■tection à cette infortunée. Je dis que sais sa famille, qu'elle appartenait à
respectables, je ii'omiîs rien de ce qui gmenter l'intérêt qu'elle avait d'abord : je finis en disant excusez-la, Dolorès plaindre qu'à blâmer, a £h, comment Brais-je pas, répondit cette vertueuse 'on doit pardonner une erreur, dans
heureux , quand une jeune fille sursa mère n'a aucun prétexte qui puisse ) quelque sorte sa MbSBse; pourquoi rait-on. moins indulgent lorsque la ompu tous nos liens sociaux, et que lésordres qu'elle entraîne avec elle
croit autorisé à suivre ses peucbans ,
SCS passions? Si l'exemple des grands minuer la gravité des torts des pernt la condition est moins élevée, je
connaître les nombreuses fugitives qui i-mée française, elles appartiennent la X premières familles de Madrid , de Sé'< ïrenade. Et, dans ce moment même, lUS pas ici la nièce de l'archevêque de i partage la bonne ou mauvaise forious-lieu tenant français ?
ïz-vousmachère enfant, en vous voyant
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j'avais pensé que vous étiez encoi jamais je ne vous aurais dit (îe moi, et si, jusqu'à ce jour, j'ai g ■à votre égard, c'est par discréti< pecter des malheurs que j'avais ( chez moi tant que vous voudrez, état vous le permettra, je vou moyens de retourner auprès d< Ces paroles consolantes répandir salutaire dans le cœur de la tris pleurs cess^f^ de couler, et son sérénité. Je sortis un instant aprè mis de revenir la voir et d'écrire ; Teresa. Nous engageâmes la dan se charger de cette commission d( ses démarches aux miennes.
J'étais déjà loin de la maison du quand je me souvins que j'étais pour avoir du pain, et que je n'i à lui en demander. Je revins sur ra tilla mes bons, et me fit délivrer tioD. Le garde-magasin était enco scène qui venait de se passer dev le cœur est ému, que la sensibi par une cause louable, on est ii rendre service.
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boulanger de l'armée et je pétris. Je ta née, un de mes camarades &it l'aul prix de nos soins et de notre labeur oons quarante-cinq pains e&cellens, pour les soldats, vingt-deux pour d< raate-cinquiéme pain appartenait au langer pour son droit, et je me l'apprc encore un métier que l'Espagne m'a £ il ne faut pas être ûer quand on n'a à manger. Sine Cerere et Baccho ^fr est un vieux mot des anciens; comm arrangé quelques proverbes en varii disais alors : Sine Cerere, silent orgai
Nous quittâmes Bertijar le 34 poU cher al Guijo de ^vila, le aS al Vil nejo, le a6 à piedrahita, séjour. L< guana, le i^' décembre k^vila, séj Trembla , le 5 à Cadaîso , couché à à le 6 à Escalona , couché à Portillo , le
Les Anglais n'ayant pas voulu acc< taille du côté de Salamanque , nous vi dre des cantonnemens.sur les bords nous restâmes trois mois et demi à '.
un état de paix et de tranquillité pari
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[lAPITRE XLI.
I^roqu^. — La rdigieuse. — Cnriosilés, mtiquilés. - Crùloval et Corodia. — Coleglo de las Domelki, ■gé. — Cathédrale de Tolède. — Le maréchal duc de ! i Ftri» — Dipvt de Tolède. — Désespoir de Mauiicomique.
is passer l'hiver à Tolède , je donnai au choix d'un bon logement; après é plusieurs fois , selon ma coutume, hez D. fiasilio Morales, caile del ■, c'est-à-dire, rue de l'hôpital des, (ice était vis-à-vis de la maison de is les insensés enfermés dans leurs 'aissaient point aux fenêtres ouverpiiblique , et de notre terrasse inpouvions contempler à notre aise jeunes personnes, la fleur du beau d , de Tolède et des villes voisines □sionnaires du Coïegio de las Don- •rrière notre habitation, tf orales, quoiqu^e peu nombreuse, ménages , celui de Basilic ne comp-
tait que le maître de la maison , sa femme et un jeune enfant. D. Manuel , Morales , sa femme, un enfant de six mois , Antonia nièce de D. Manuel , Mauricia sa pupille , composaient le second ménage. Le père et le fils étaient en assez bonne intelligence , mais la belle-mère et sa bru se détestaient réciproquement. Je voyais tour-à-tour les deux ménages , chacun m'exposait ses griefs et ses raisons , et je connus bientôt le sujet de la brouillerie qui divisait ces honnêtes gens.
D. Manuel Morales était un de ces bons bourgeois comme on en voit tant en Espagne, qui n'ayant que de très petits revenus s'imposent toute -sorte de privations afiti de pouvoir vivre sans rien faire, avantage que chacun ambitionne en Espagne. Tous les revenus de D. Manuel consistaient en capellanias^ chapellenies, et dépendaient par conséquent de l'église. C'était l'héritage qu'un de ses oncles, moine, avait laissé à Morales sous la condition expresse qu'un des enfans de ce dernier embrasserait l'état ecclésiastique pour desservir les chapellenies dont le produit était de cette manière acquis à la famille. Pour conserver ces rentes , il fallait nécessairement qu'un des membres de cette famille entrât dans les ordres, ou qu'il y fût destiné par ses
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parens^ et ne fit rien qui pût xlémentir rinteution qu'il avait manifestée d'y en ti^K ; .
! D; Manuel n'avait qu'un fils, il renvoyai Tuni^»
versité de Salamanque pour faire ses étuded en attendant qu'il eût atteint l'âge requis par les canons. Basilio devmt être prêtre ^ il apprit ce qu'on enseigne dans les collèges espagnols : lire , écrire ^ un peu de latin , et ce qu'on peut appeler /?Ai7o'' Sophie dans un pays où l'inquisition brûle les philosophes et leurs livres. Mais Basilio aimait sa cousine Pépita, Basilio savait, que les moyens d'existence de «a famille dépendaient die l'église et qu'il fallait du moins laisser croire qu'il seproposait de remplir las conditions qu'elle lui imposait. I>. Manuel ne se doutait pas de Fâmour violent que Pépita avait inspiré au jeune not vice. Lorsque Basilio venait passer le temps des vacances dans la maison paternelle , tous les moyens étaient employés pour réchauffer son zèle et maintenir les heureuses dispositions qu'04 lui supposait. Un regard de l'aimable cousine dét truisait l'effet des sermons de D. Manuel : Amour est un grand maître, il est plus habile que tous les professeurs de Salaipanque.
Cependant le moment approchait où Basilio devait prendre l'engagement qui le séparait. à
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jamais de son aroiè. Il ne voulait pas désobéir à, son père , il avait juré fidélité à Pépita , l'embarras de sa position augmentait chaque jour. Toutes les fois que son père lui parlait du bonheur qui l'attendait et des avantages de la vie cléricale , Ba* silio gardait un profond silence que le bon-homme Manuel interprétait à sa manière^ et les pleurs du dépit et de la douleur étaient considérés par lui comme des larmes d'attendrissement et de componction. Toujours tendre, toujours aimante, Pépita craignait qu'un moment de faiblesse ne lui enlevât son cher Basilio et ne fit un diacre de son fiancé. Elle le pressa vivement de s'expliquer et de tout dévoiler à D. Manuel; Basilip n'osait pas, et d'ailleurs il ne voulait point que sort père fût prévenu trop à l'avance afin qu'il n'eût pas le temps de s'opposer à ses desseins d'une manière puissante et bien concertée. Mais , pour rassurer entièrement son amie sur la fidélité qu'il lui avait jurée , il lui remit une promesse de mariage écrite et signée de sa main. Pépita fit la même chose, et les deux époux échangèrent ce gage sacré de leur hymen. Ces actes de mariage, sous seing-privé, sont encore respectés en Espagne.
Basilio partit de nouveau poin» Salamanque avec la ferme résolution de ne point y rester jus^
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qu'à la fin de l'année. Au moment du départ son père liiifit encore une belle exhortation et lui vanta de nouveau les charmes de la vie monastique.
Basilio ne répondit rien, baissa les yeux et répandit quelques larmes. Touché de cette extrême sensibilité , signe certain d'une vocation angélique ; D. Manuel témoigne à son fils toute sa tendresse . et sa reconnaissance , et dans les transports de ses pieux embrassemeiïs il découvre un énorme chapelet^ un scapulaire élégant, qui se croisaient sur la poitrine de Basilio et que celui-ci voulait cacher. Plus de doute, voilà les insignes de letat que son fils a définitivement choisi; ou plutôt des gages d'amour et de fidélité qu'il tenait des mains de Pépita , talisman précieux qui devait le préserver des séductions des moines. Basilio reprît le cours de ses études à l'université de Salamanque, avec son assiduité accoutumée, c'està-dire, avec tout le flegme et la nonchalance d'un Espagnol, et d'un Espagnol amoureux. Le jour fatal arriva, le novice toujours résolu dans ses projets de mariage, n'avait pourtant pas encore son^é aux moyens de les exécuter. Pris au dépourvu, trop faible, trop timide pour s'expliquer franchement avec ses supérieurs, il ne voit de salut que dans la fuite. Il s'échappe du
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séminaire , part de Salanmnque pendant la nuit et à pied y^ prend des >cheniins de traverse , il craignait d'être poursuivi, revient à Tolède chez son père , et lui montre l'acte dû mariage qu'il avait contracté.
Ce fut un coup de foudre pour D. Manuel, il . se voyait déjà ruiné , dépossédé. Furieux , il menaça Basilio de la colère céleste et du courroux paternel.... Inutiles menaces, vaines fureurs ; le grand mot était lâché, Basilio avait donné sa foi, le, novice venait à Tolède pour s'engager avec sa cousine. Un prêtre les bénit en secret , et le mariage des deux amans ne laissait plus à O. Manuel qqe la faculté de pardonner. Mais cet hymen lui enlevait tous ses revenus, perte irréparable pour un homme sans talens et sans industrie , et qui était accoutumé à vivre dans Taisance. Les Espagnols dévots ne pardonnent pas, ils sont aussi rancuneux que les moines. D. Manuel ne voulait plus voir son fils , cependant l'intérêt particulier d'un père justement irrité fit naître un moyen de conciliation. Après avoir recommandé à BasUio de garder le plus profond secret sur l'union qu'il ver nait de contracter, Manuel, veuf depuis peu.de temps , se hâta d'épouser une femme avec laquelle il avait des liaisons, et qui par hasard se trouvait
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enceinte. Dès le lendemain de ce second manage, Tenfant que cette femme portait dans son sein fut destiné à Tétat ecclésiastique. D. Manuel éprouva des craintes mortelles jusqu'au jour de raccouchem^nt, et fort heureusement pour lui sa fortune se trouva dûment hypothéquée ,
La signora mit au monde un garçon,
D. Manuel était un dé ces boi^ç Espagnols, tels qu'il les faut aux n^oines de ce pays : ignorant, crédule , ppltron , superstitieux à un point extrême. Il avait été deux fois à Sarragosse voir la Virgen del Pilar^ il en était à son troisième pèlerinage à Santiago de Compostela^ et toutes les années il allait au moins une fois à Guadalupe^ le jour de la fête principale. Il me contait de la meilleure foi du monde les nombreux miracles qui s'étaient opérés sous ses yeux ; les moines de Guadalupe sont experts dans cette partie. D. Manuel les considérait comme des saints et rapportait à chaque voyage des morceaux de laf robe des pères qui lui inspiraient le plus de vénération; toutes ces reliques étiquetées avec soin étaient coi^servées religieusement dans une armoire dont il portaiit la clef pendue à sa ceinture.
Tolède est bâtie sur tin mponticnle , toutes ^s
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rues de cette ville ont une pente plus ou moin^ rapide. Nous descendîmes un jour avec D. Basilio la rue del Nuncio Nueuo pour aller sortir par la porte de Madrid. Nous suivîmes le chemin qui sert de promenade d'été et qui conduit, après plusieurs détours^ à une grande plaine appelée la Vega. A droite de ce chemin , non loin dé la ville, est un couvent de religieuses; elles y étaient encore presque toutes, nous en aperçûmes plusieurs aux fenêtres , elles paraissaient jeunes^ et la plupart étaient fort jolies. « Qu'elles sont à plaindre ! dis - je à Basilio ; si elles vont en paradis , elles l'auront bien gagné , la vie du couvent est un purgatoire anticipé. — ^ Dites donc un enfer. — Enfer est un peu trop fort ; parce que vous avez manqué d'être moine vous êtes irrité contre les couvens, c'est bien assez que je vous accorde que ce soit un purgatoire ; d'ailleurs elles sont toujours à temps d'al* 1er en enfer. Je suis persuadé que ces infortunées regrettent le monde, bien qu'elles aient renoncé volontairement à ses pompes , à ses œuvres. Je pense qu'il en est ici comme en France; lorsqu'une famille destine un enfant à l'état monastique, on fait entendre à toutes les personnes qui fréquentent la maison qu'une véritable vocation
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îentraine vers le couvent, taudis que le pauvre enfant n'y pense pas du tout. — En Espagne , on ne prend pas même cette peine, on mène une fille au couvent et on Vy laisse. » Notre promenade nous avait rapprochés des fenêtres du monastère, et nos yeux se portaient de temps eti temps sur les recluses qui étaient aux fenêtres , je fis remarquer à Basilio^ qu'elles nous regardaient, oc Pourquoi pas, répliqua mon compagnolf , les moines de Salamanque regardaient bien, les femmes. » Noujs nous arrêtâmes quelque temps au même endroit, les religieuses disparurent Tune après l'autre } une seule resta, elle semblait nous regarder avec une at^entioil particulière. Nous lui fîmes des signes, elle y répondit; je m'aperçus qu'elle voulait nous dire quelque chose, mais BOUS étions trop loin pour l'entendre. Je lui monti*aiune lettre, aussi-tôt elle rentre en nous priant de ne pas nous éloigner. Un moment après la religieuse reparaît à la fenêtre avec un billet qu'elle nous jeta. Le papier tomba dans une espèce' de petit jardin entouré de murs, qui se trouvait entre le couvent et le lieu où nous étions. Gomment faire pour Favoir ? Nous allâmes chercher un petit garçon qui franchit la muraille et, nous apporta le billet. En voici la traduction :
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a Qui<]ue vous soyez, EspagnoUou Français^ si vous avezun Cœur sen^ble , secourez uDèinÊortunée, vîctiinede l'ambition desoo frère et de l'iDdiiférence de ses parens, et comptez sur l'étern^fi recoQDaissance de Maria ,Alao; •
«.'Eh bien, Basilio* que ditea-vous de ce bUlet? rr-B^Qi tes plaintes de la religieuse ne m'étODoent pas du tout. Que d'infortunées gémissent dans CBS asiles sacrés, si impropremeat appelés séjour de paix et deboabeur ! Quelles sont h^ireusee ces saintes filles ! vous dira mon père. — Il faut conveitir que leur bonheur , si toutefois c'en est un , est d'une espèce particulière qui diffèl-e des autres félicités; je ne l'ai entendu vanter que par les personnes qui ne l'ont point éprouvé ; celles qui le connaissent n'en sont point enchantées. Les religienses sorties du couvent se gardent bien d'y retourner, c'«fit apparemnienl afin de n'avoir pas trop de bonheur en ce monde. Maïs revenons k notre billet ; que pouvons-nous faire pour la pauvre recluse. Maria A.lao ?-^Pas grand chose; quand même neus parviendrions à la tirer de là, qu'eu feriops-nous ? que deviendrait-elle Pr-r-Malheureuse fille ! à qui vous êtes- vous adressée? Que ne suis - je assez riche pour vous rendre au bonheur!^
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Tout en devisant sur cette aventure, nousjcon* tinuâmes notre promenade du côté de la Vega , verè les ruines d'un cirque jadis construit par les £.omaki$. Tout près de ces ruines , on voi( un massif en maçonnerie de trois mètres carf es environ , et de deui^ mètres d'élévation. C'était là- ^^sus que s'élevaiepjt les bûchers de Tlnquisition; .c'était là , sur cette hoguera, que se faisaient les (mto dc^fé. Les autorités religieuses et civiles de Tolède , les habitans de cette ville et des envir ronSy venaient se ranger dans cette va,ste plainte, autour du fourneau , et pouvaient jouir à, Taise du spectacle divertissant de la brûlure d'un juif ou d'un sorcier. Je montai sur cet échafaud per^^ maneqt , j'y trouvai des ossemens humains calcinés, j'observai que la. terre qui le couvre pn certains endroits , est onctueuse et grasse. L'herbe y croît en abondance et témoigne que depuis quelque temps on n'a brûlé personne. Nous allâmes ensuite à la manufacture d'armes blanches ; elfe est située à une demi-lieue de la ville, sur les bords du Tage ; mais: l^s travaux étaient suspçu'dus , et nous ne vîmes pas Fintérieur d^ cet étar b]issement. Les ^sabres et les épées de. Tolède sont très estimés en Europe.
Notis rentrâmes dans la ville par une autre
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porte : un édifice carré , d'une grande hauteur , s'offrit à nos yeux; d'énormes chaînes de fer, suspendues depuis le faîte de l'édifice jusqu'au premier étage, en garnissaient les murs. «Quel est ce monument ? (Ks-je à Basilio ? — C'est le seul couvent qui mérite d'être conservé ; les saints reli^eux qui rhabitent consacrent leur vie à la délivrance des captifs chrétiens qui gémissent dans les bagnes d'Afrique. Toutes les offrandes que les pères reçoivent sont employées à payer la rançon des chrétiens prisonniers; ces religieux vont les chercher sur les côtes de Barbarie, et s'exposent souvent à pfirtager leur sort. Les captifs délivrés viennent ensuite à Tolède remercier Dieu et déposer leurs chaînes au pied de l'autel ; on les suspend ensuite aux murs du couvent (i). Voilà un ordre réellement utile et qui mérite la reconnaissance de tous les amis de Thumanité. » /
Nous passâmes ensuite au marché que l'on ap-> pelait autrefois zoco^ et qui maintenant porte un autre nom. La reine d'Espagne, se trouvant à Tolède , vint se promener au marché le matin , et le voyantbien approvisionné, s'écria : nHoyeselzoco de ver ; aujourd'hui le zoco est beau à voir » , et
(i) On y voit aussi les fers que portaient les chrétiens esclaves à Grenade , lorsqu'on fit la conquête de cette ville.
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depuis lors le marché fut appelé zococtei^er^ et puis, pour abréger, zocouer. Les Estrémègnes paysans de FEstrémadouré , vêtus de cuir et portant de grandes liasses de saucisses, abondent au zocover. Rabe-* lais nous a dit comment il advint que la capitale de là France reçut lé nom de Paris y et comment la province qui l'avoisine fut appelée Beauce; je me crois dispensé de le rappeler ici. Ceux qui l'ignorent peuvent s'en instruire en lisant l'histoire intéressante de Gargantua, les faits et gestes de son illustre fils Pantagruel , qui montra de bonne heure la fertilité de son génie inventif. Lès noms des rues et des places publiques , et même des rivières 9 ont quelquefois des étymologiesbien àngulières et qui doivent certainement dérouter les personnes qui ne connaissent pas les traditions du pays. En voici une de ce genre. A Brîgnôles , ville de Provence , dont les prunes ont acquis une haute réputation , deux virtuoses italiens , la femme et le mari , se promenaient sur les bords de la rivière qui baigne ses murs , lors-* queia dame fait un faux pas et tombe dans les flots qui l'emportent du côté de la ville. L'époux désespéré , s'arrache les cheveux , pousse des cris horribles , mais il se garde bien de se jeter à l'eau pour en tirer sa moitié. Il suit sa femme sur le
IIEHOIRES
bord y en criant sans cesse: vara mial cararnial d'une voix de ténor vigoureuseet sonore. L'histoî re ne dit point si sa compagne fut sauvée par un batelier diligent , mais la rivière prit aussitôt le nom de Caramia, <]ui s'est changé ensuite en celui de CaramL I^e temps qui ronge les palais de marbre et les sjtatues de bronze , ronge aussi les mots ; ils perdent toujours quelques lettres ou quelques ' syllabes en traversant l'océan des âges. Une rue de Paris portait le nom de Sainle^Marie FÈgyp^ tienne , on l'appelle maiqtfsnant rue de la Jus^ sienne. Demandez à un savant ce que c'est qu'une Jussienne ? il ne sera pas embarrassé de vous le dire ; il va troqver sur-le-champ la signification de ce mot d'origine grecque , celtique , arabe ou Scandinave , e sempre bene. L'essentiel est de ne jamais rester court.
Demandez à un académicien _ce que c'est que /es Échelles du Levant , il vous dira que ce sont des places de commerce sur les côtes , dans les mers du Levant. Mais pourquoi leur donne-t-on ce nom singulier à^ échelles ? c'est que dans ces places on se sert de grands leviers pour charger les navires, et que ces leviers , très apparèns au milieu des ports , ont la forme d'une échelle. Il parait alorsi tout naturelque l'on ait appelé échelles ^ les ports
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où Ton voyait des échelles. Cette explication et beaucoup d'autres sont trop absurdes pour qu'on daighe s'en contenter. Voici la véritable étymo* logie de ce mot ; elle mérite d'être rapportée et c'est en ma double qualité de Provençal et d'Espagnol que je la propose. Kal est un mot arabe qui signifie cthri ; les Espagnols l'ont reçu de& Maures ^ ils en ont fait cala ; ce mot a passé ensuite chez les Provençaux , et maintenant dans la France entière , cale désigne un endroit abrité, Un port. Les Provençaux, en dirigeant leurs vaisseaux vers les cotes d'Afrique ou de la Grèce , disaient par conséquent : a nous allons dans les cales ( î ) du Levant, da ns les ports du Levant. » Mais les cales , les ports et V escale , l'échelle ,ont une même prononciation dans la langue provençale. En voulant traduire un mot qui ne devait pas l'être, les Français du Nord auront appelé t échelle et les échelles des lieux qu'ils devaient continuer à désigner par leur nom ordinaire qui n'avait pas besoin de traduction puisqu'il était devenu fran*
(i) «De fait, une heure après se leva le vent nommé nord- Dord-west, auquel ils donnèrent pleines voiles , et prindrènt la haute mer, et en brîefs jours passans par Porto-Santo et par Madère , firent scale es isles de Canare. De là partans passèrent par Cap Blanco , par Sénège , par Cap Viride , par Gambre , par Sagres , par Melli , par le Cap de Bona Speranza, et firent scale au royaume de Méliude. » Paktagruei^ livre a , chap. xxiv.
çais, /f5 cales du Leifant, les ports du Levant. \jst désignation des villes maritimes du Levant sous le nom di échelles, vient d'une erraur de mots que Vu^ sage a consacrée. Certains Provençaux , fort ignorans sans douté , croient que toutes les exprès* sions de leur iangue ^ les noms propres mêmes ^ doivent être traduits en français ; et lorsqu'un mot est exactement le même dans les deux idiomes, ccuienas par exemple, ils le dénaturent pour lui donner une physionomie française. Ik diront un cédené , ne pouvant pas imaginer qu'un mot soit à la fois provençal et français : pour eux , le marquis de Koquesante devient en français le marquis de Hochesaintej et madame Pey rard , ma* dame Pierre à fusil.
Mais revenons à Tolède , et rentrons avec D.
Basilio sous le toit hospitalier de son père. Nous trouvâmes toute la famille assemblée^ et Basilio dit ce qui nous était arrivé ; il montra le billet dé la religieuse, et chacun témoigna les sentimens de pitié que cette infortunée lui inspirait. I^a senonsi Pépita , Antonia et Mauricia s'attendrirent sur le sort de la recluse Maria Alao. On raconta des aventures plus ou moins lamentables de religieuses et de couvens ; mon tour vint, et je fis connaître à ces dames l'histoire de la belle Cornélia de Se-
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ville. Ses malheurs avaient intéressé toute la sor ciété que je fréquentais pendant mon séjour dans cette ville ; le fait est récent et s'est passé presque sous mes yeux.
Née à Séville de parens illustres , fille unique et chérie de sa famille, Cornélia réunissait aux attraits de la jeunesse et de la beauté , les grâces de lesprit et l'agrément des talens. Elle chantait et s'accompagnait de la guitare en musicienne ^ par mûsica y dansait parfaitement le boléro en jouant des castagnettes , et ce qui e$t plus rare en Espagne , elle touchait fort bien le piano. Son entrée dans le monde fit époque dans les tertalias de SévilLe ; ses talens ^ son esprit généralement admirés, n'étaient pas ses moyens de séduction les plus puissans ; elle avait un caractère plein de bonté y un charme particulier qu'on ne saurait définir, qui rangeait tous les cœurs sous sa loi et faisait pardonner sa vivacité et même son étourderie. C'était la fleur du beau sexe de Séville, l'ame de toutes les sociétés ; parmi les nombreux adorateurs qui se pressaient autour de la séduisante Cornélia , D. Alonzo , jeime cavalier d'un rang distingué^ avait obtenu la préférence, mais on ignorait encore que le cœur de Cornélia eût fait un choix*
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Un soir, elle arrive de butine heure dans u^ tertalia ^ ie cercle n^était pas nombraux ; il se forme aussitôt autour de la beauté favorite afin de Tadmirer de plus près et de jouir de l!ag*ément de sa conversation. Mmns^ l'assemblée est grande , et plus il y règne d'intimité ; on rît , on jàse'^, on plaisante , et selon Tusàge du pays une dame de* mande à Cornélia quel est son queridOy sop ami: elle répond en riant qu'elle n'en a point , c'est la règle; une jeune fille ne &it pas de semblables aveux. On lui dit, toujours sur le même ton , qu'il ne convient pas qu'une personne aussi aimable qu'elle n'ait point d'amant, et qu'il faut qu'elle en choisisse un. Dans ce moment quelqu'un frappe à la porte , et Cornélia vive et légère s'écrie : a Celui qui va entrer sera mon mari. » On ouvre , c'était D. Cristoval, un sot, un imbécile, nn rustre , la risée de la éertulia et de la ville entière. La plaisanterie continue, et l'arrivée de Cristoval , la bizarrerie du choix de Cornélia que le hasard a si mal servie , rendent la scène plus piquante. On fait connaître à Cristoval le sujet du badinagequi occupe la société ; il s'applaudit de son bonheur en riant comme un bobo , trowve la chose fort amusante, appelle Cornélia sa femme, et, pendant toute la soirée, Cornélia lui donne le nom de son époux.
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Toute la cotnpagniei^était rassembiée , lorsqu'un jeuae prêtre se présente dans le salon; après avoir fait les salutations d'usage, il s'approche de Cornélia : c'était toujours auprès d'elle que#e formaient les groupes , c'est auprès d'elle que la joie' et le plaisir se manifestaient ; on riait aux ^^
éclats. Il demande à savoir de quoi il s's^it, Cornélia le lui dit , le prêtre s'en amuse comme les autres , et la fiancée ajoute en folâtrant : « Mon mariage avec D. Gristoval est définitivement arrêté; il y a consentement de part et d'autre , voilà de nombreux témoins, vous devriez nous donner la bénédiction nuptiale.' — Très volontiers , je n'ai aucune raison pour vous la refuser, yt Les deux conjoints se mettent à genoux devant le prêtre, qui, tout en plaisantant , fait la cérémonie de la consécration des époux et prononce sur eux ego vos conjungOy créscite et multiplicate ^ avec les lazzis d!un véritable pasquin. D.Alonzo, présent à cette burlesque cérémonie, se moquait de son rivalridicule, riait comme un fou, battait des mains pour applaudir, et trouvait la mystification excellente ; il semblait que D. Gristoval venait d'être reçu mamouchi. .
Cette scène comique se prolongea long^-temp^ encore; mon mari, ma femme, tels étaient les II. a2
titres que Côrnélia et CriS^valse donnèrent pen^ dant toute la soirée en prenant part aux jeux der la tertulia. Côrnélia a^ait cru faire une plailsan-* tefie, le prêtre le pensait aussi , toute la société de même en était persuadée; mais Cristoval, tout rustre qull était , prit la chose sérieusement et Toulut profiter des avantages de la situation dans }aquelle l'étourderie de Côrnélia , l'imprudence extrême du ministre du ctfltef , l'avaient placée Quand l'heure de se retirer arriva , le malicieux Cristovâl prend Côrnélia sous son bras et veut ab* solument la conduire chez lui et prendre possession de son ^ouse légitime. Cette îufcartade mit Un terme au badinage; la scène changea defâce^ et Côrnélia protesta vivement contre les entre-» prises de Cristoval ; elle déclara que ce n'était qu'une plaisanterie digne de blâme sans doute ^ maia qui ne devait avoir aucune conséquence; le prêtre manifesta la même opinion, et toute la so- * ciété prit fiait et cause pour Cornéiia. Alonzo menaça, provoqua son rival, poussa l'injure jusqu'à l'outragé ; la scène fut animée , furieuse ^ déchirante^ Le brutal né voulut pa» céder , rien ne put vaincre son opiniâtreté. « Je suis marié f ditrtl , et réellement marié avec madame ; le consentement des parties et des parens j la présence
d'un apothicaire. 339
des témoins , là bénédiction du prêtre , rien ne manque à mon mariage. Toutes les conditions voulues ont été remplies ^ et si bien remplies dans 4 les formes , que le prêtre qui nous a bériîs est précisément un des vicaires de la paroisse de Cornélia. Avant de faire valoir mes droits j'ai pu les "' i
examiner, ils sont inattaquables ; madame pleure <
en ce moment , sa douleur se calmera bientôt y ^
demain peut-être ; je suis digne en tout de prétendre à sa main , et la meilleure preuve que je pouvais l'obtenir, c'est qu'on me l'a accordée sans que j'aie pris la peine de la demander. Quant à vous, seigneur Alonzo, je verrai si je dois répondre ou non à l'offense que vous m'avez fiçiite , nous y penserons plus tard; en attendant je suis sous la protection de la loi , personne ici , j'espère , n'osera s'opposer à la légitimité de mes prétentions.» On pense bien qu'après une levée de bouclier si violente et si bien calculée , il fut impossible de faire entendre raison è Cristoval; c'était un parti pris , et tous les ai^umens échouèrent contre son opiniâtre résistance. On obtint cependant, et ce ' ne fut qu'avec la plus grande peine , que l'infortunée Cornélia rentrerait avec sa famille sous le toit paternel, pour cette nuit seulement ; il voulut bien lui accorder ce délai de vingt-quatre heures
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pour consulter les docteurs et Tautorité ecclésias* tique sur la validité du mariage*
Le leodemaiq Cristoval court chez Tarchevéque et réclame son appui ; ce prélat fait appeler à l'instant Cornélia , sa famille, le prêtre et toutes les personnes qui avaient pris part à ce badînage inconvenant. Après avoir écouté bien attentivement ce que chacun avait à dire , l'archevêque adressa une vigoureuse admonestation au jeune vicaire y Finterdit pour un an de ses fonctions ^ lui imposa une longue retraite ; et se tournant ensuite vers les parties intéressées, il déclara solennellement que le mariage était bon et qu'il devait être confirmé. Cette décision fut un arrêt de mort pour la belle Cornélia, elle tomba sans connaissance entre les bras de sa mère. Lorsqu'elle eut repris ses sens Cristoval s'approcha d'elle , il fut repoussé avec horreur; et s'adressantàson amant, Cornélia lui dit : « Cher Alonzo, si je ne puis te a consacrer ma vie, je saurai du moins me sous- « traire aux poursuites, à l'odieuse tendresse d'un a monstre tel que Cristoval. »
£n sortant du palais de l'archevêque, Cornélia se fit conduire au couvent des Ursulines, elle y resta long-temps sans prononcer de vœux : Cristoval pouvait mourir et lui rendre sa liberté.
Mais quand elle apprit que D. A lonzo s'était marié, sa résolution fut prise à l'instant même, elle s'engagea pour la vie. Cornélia, j^une encore, est toujours au couvent, et les personnes de Seville, qui ne l'avaient pas connue avant son funeste #
mariage , se rendent au monastère pour voir l'héroïne d'une aventure qui pendant long*temps fut l'objet de toutes les conversations. Cornélia n'^ point cessé d'être belle ; depuis six ans elle était religieuse lorsque je l'ai vue au parloir des Ursulines de Séville, où D. Cayetano me présenta comme son ami. \ ♦^
J'avais à peine fini mon récit, quand Basilio nous avertit qu'il était plus de onze heures , et que le 24 décembre on allait à la messe de minuit. Nous partîmes un instant après avec ces dames , et je jugçai bientôt que cette cérémonie ne se faisait pas avec plus de décence à Tojède qu'à Séville. Il y avait de plus à Tolède un chœur de ca^ pones que les Italiens désignent sous le nom plus honnête de soprani; ils chantaient en bâillant les hymnes joyeuses del santisimo natale.
Le premier janvier 181 3, on tira los anos., les ans , chez D. Basilio. Mon nom sortit avec celui de l'espiègle Mauricia qui me remit les deux billets élégainment. plies avec un ruban. cqse formant
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lacs d'amour , elle j joignit un quatrain pris chez le confiseur, et me les récita comme un écolier dit un compliment. Mauricia me présenta le petit paquet avec toute la grâce castilkne , qui cepea^ dant est encore bien loin du salero ,andalou. Le jour de^ Rois los estrechos succédèrent à los anosj et le nom de Mauricia vit encore la lumière en même temps que le mien. Mais comment se fitil que le hasard amena deux fois de suite ces deux noms? La chose n'élait pas impossible, sans doute, en calculant les chances de la proba- ^« ,, bilité Ce n'est point ainsi qu'il faut expli-
quer ce jeu du sort. Il est aussi facile de faire sortir ensemble les deux noms que l'cm veut ac^ coupler, qu'il était aisé à un préfet de feire tirer les bons numéros aux conscrits assez riches pour payer cette ruse , qu'il est facile aux moines de Guadalupe d'opérer des miracles à volonté, etc. Que de choses faciles !
D. Manuel était bavard et me racontait les histoires les plus extravagantes ^ec un sérieux risible. Si j'avais l'air de ne point ajouter foi à ses contes ridicules, il allait aussitôt chercher son recueil d'anecdotes, et me faisait quelquefois l'honneur de me prêter le vieux bouquin en me recommandant de le lire avec attention et d'en
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avoir le plus grand soin* Oq y trouYait les #ventu«* res merveilleuses de Rodrigue lorsqu'il descendit dansIacaverned'Hercule; une&tatuede bronze vint l'arrêter, et ses menaces le forcèrent de rétrograder; il avait pourtant fait la moitié du chemin, et la 4pavernea trois lieues de lofi^ueiiis D'autres cheva^ liers plus téméraires que Rodrigue voulurent ten*. ter le même voyage, ils bravèrent les menaces de I^ statue, et les atteintes de l'épée flamboyante qu'elle brandissait contre (mx; mais un torrent épouvan-i table les attendait pHnr^ loin, ils s'arrêtèrent alors e% plusieurs moururent de peur , d'autres revinrent très malades. Je voulais visiter à mon tour le terrible souterrain, D. Manuel s'offrit pour m'y <;onduire , son courage me surprit d'abprd ; mon êtonnement cessa bientôt, ce guide me fit en*, trer dans l'église de San Ginez, noa pour m'accompagner dans Ja caverne, mais pour m'en faire voir la porte qui depuis long-temps étg^it murée» Au retour , nous parlions beaucoup du souterrain et des prodiges qui lui sont attribués par les Tolédans. Basilio me dif à Fiireille : « Vous a-, t-on montré ce qu'il y a de plus curieux dans l'église de San Gine»?— Qu'est-ce que c'est ?-^ Une ame qui n'a pas pu trouver de place au paradis, ni au purgatoire 5ilt que l'oi^ conserve daxisune^
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boîte ^ fer-blanc , en attendant que les prières dès fidèles Taiént délivrée. »
D. Manuel possédait encore ^In livre, on devine que c'est lé fameux roman espagnol Don Quichotte de la Manche: cet ouvrage se multiplie dans ce pays ; on le trouve dans toutes les maisons , et quelquefois à chaque étage. Don Quichotte et des patenôtres , telle est la bibliothèque ordinaire de la plupart des Espagnols. D. Manuel lisait si souvent Tun e* l'autre que Tempreinte de ses lunettes , dan#1a crasse tracée , s'y montrait à chaque page. Quand il avait fini le dernier volume , il reprenait bravement le premier, et toujours avec un nouveau plaisir; si je l'interrompais dans ses jouissances y il posait son livre et s'écriait avec l'enthousiasme d'un imbécile et la confiance d'un ignorant : a Voilà le chefd'œuvre de la littérature!.... — Espagnole, répliquais-je. — Non, de tous les pays; vous autres Français vous ne savez pas, vous ne pouvez pas l'apprécier. — Nous estimons sans doute les belles choses qu'il contient, mais fort heureusement nous n'avons pas, comme vous, des inquisiteurs qui, en condamnant au feu tous les livres qui auraient à peu près le sens commun, nous forcent d'admirer des fadaises. — ^"Des fadaises, sei-
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gneiir chevalier ? — Ouï , des fadaises. Qu'est-ce que c'est que votre chevalier errant, monté sur. une rosse pour courir les aventures, faisant la guerre^ à des troupeaux de moutons, à des moulins à vent? Vous me direz que c'est un fou, d'accord, mais du moment que sa folie est connue, rien n'étonne plus, tout l'intérêt du roman s'évanouit, et les extravagances du héros n'inspirent que la pitié. D. Manuel , vous êtes le meilleur homme du monde , mais vous ressemblez à la plupart de vos compatriotes , les moines se sont emparés de votre esprit et vous ont jeté un voile épais sur les yeux. Ils vous permettent de lire Don Quichotte parcequ'ils pensent que les aventures du vainqueur des marionnettes , ses amours avec Dulcinée du Toboso , les raisonnemens de Sanclio Pança , n'ont rien de dangereux pour la politique monacale. Certes, si les jésuites reviennent un jour, ils trouveront l'Espagne au même point où ils l'ont laissée , ces bons pères n'auront pas la peine de vous Élire rétrograder afin de rendre ce pays essentiellement religieux et monarchique.
« — Ah, je vous en prie , ne parlez pas contre les moines; ce sont des hommes vertueux et dignes de nos respects, notre prospérité passée est leur ouvrage , et nous leur devrons sans doute
notre délivrance et notre bonheur à venir. Voust êtes prévenus contre eux , messieurs les Français , et les moines feraient des miracles que vous n'y croiriez pas, — C'est que nous savons comnpentiU les font, leurs procédés sont connus. Les moines ont-^ils conquis le Mexique? je ne crois pas que vous entendiez^ autre cbose en parlant de votre prospérité passée. Je ne suis point prévenu contre eux et n'affirme que ce que j'ai vu. On m'avais dit que quand un moine se présentait dans une maison tout le monde se prosternait devant lui pour baiser sa main, cela est vrai. Mais on m'avait assuré que quand il désirait d'entretenir madame en particulier, il s'enfermait avec elle, et que les sandales laissées à la porte avertissaient monsieur qu*il devait s'abstenir d'entrer et de troubler le pieux tête à tête; je n'ai pas vu cda, je ne le crois point. Il est vrai qu'à Séville je surpris un moitié avec ma patronne, mais il n'avaitpas laissé ses sandales à la porte. — Us. sont de chair et d'os comme nous , et par conséquent sujets aux mêmes faiblesses ; cela n'empêche pas qu'ils ne soient très utiles à la nation. Mais brisons là, seigneur chevalier, ndus ne Saurions nous accorder sur ce point. »
Le maréchal duc de Dalmatie donna des soirées
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magnifiques pendant le carnaval, toutes les dames de Tolède y furent invitées, et particulièrement les pensionnaires del Colegio de ias Doncellas. Ces demoiselles y venaient simplement vêtues de leur modeste robe de laine grise et blanche, et n'avaient d'autre parure que les grâces de la jeunesse et la candeur de l'innocence; qu'elles étaient belles !
Les demoiselles que Ton élève dans ce colegio appartiennent à des familles nobles et pauvres, le gouvernement fait les frais de leur éducation , mais ne leur donne point de dot; il faut qu'elles s'industrient pour attraper un mari, si elles ne veulent pas rester au collège toute leur vie. Bien que cet établissement soit dirigé par des religieu*-^ ses , l'accès en est facile , et les hommes peuvent le visiter intérieurement; quand je m'y présentai avec d'autres • Français , soixante jeunes beautés vinrent se grouper autour de nous, chacune Élisant valoir ses moyens de plaire. On assure qu'elles sont d'une sagesse irréprochable, dles veulent absolument faire la conquête d'un mari. J'en ai vu , cependant , plusieurs qui voyageaient à la suite de l'armée française, et qui n'avaient encore trouvé que des amis.
Le clergé d'Espagne est très riche ; les arehevê-
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chés et certains évéchés ont des revenus 'im<» menses : celui de l'archevêché de Tolède s élève à trois millions de francs ; Tarchevéché de Sarra* gosse est un des moins dotés , et rend six cent mille francs; Tévéché de Murcie cinq cent mille francs ; les canonicats de Tolède sont d'un re« venu de vingt-cinq mille francs, ceux de Valence de quinze mille francs, certains couvens ont six et sept cent mille francs de rente. Madrid est du diocèse de Tolède , et n'a par conséquent pas de siège épiscopal ; l'archevêque de Tolède est primat de l'Espagne. La cathédrale de cette viUe possède un trésor dont la valeur ne peut s'apprécier en millions; la quantité d'argent^ d'or, de diamans, de pierres précieuses qu'il renferme tient du prodige. La plus grande part de ces objets avait été cachée, et comme Tolède n'a été le théâtre d'aucun combat pendant les campagnes de 1 808 à 1 8 1 3, qu'il n'y a pas eu même une émeute populaire qui pût fournir un prétexte de dévastation et de pillage, toutes ces richesses sont restées par&itement intactes. Les Anglais mêmes, les plus grands déprédateurs de l'Espagne, les ont respectées. Je n'ai pu voir que les objets que l'on avait laissés à leur place, tels que la statue de la Saintei^Yierge. Elle est dans une chapelle obscure
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qui, les jours ordinaires, n'est éclairée que par «.^
une seule lampe; une grille en fer, dont les énor^ mes barreaux se prolongent jusqu'à la voûte , en défend l'entrée à la cupidité sacrilège. Cette grille s'ouvre les jours de solennité, la chapelle est illuminée alors par des milliers de flambeaux supportés par des chandeliers d'argent , de vermeil , d'or ; la v statue est d'argent , l'enfant Jésus d'or massif , il a près de trois ^pieds de hauteur. Toutes les richesses du Nouveau^Monde sont réunies sur la robe dont la Sainte-Vierge est revêtue ces jourslà^ sa couronne est de diamans superbes, le chapelet qu'elle tient à la main est de diamans mêlés avec des perles. Le reste de l'église est décoré avec la même magnificence, les fenêtres sont en vitraux coloriés d'une rare beauté. Dans un lieu obscur et contre l'un des piliers on aperçoit une conque en marbre , on la prendrait pour un bénitier , mais elle est garnie d'un petit matelas, c'est là que l'on dépose les enfans trouvés.
X Quand l'armée française arriva pour la pre^ mière fois à Tolède en 1808, l'archevêque y était encore, je le vis officier alors ; ce prélat est l'oncle du roi Ferdinand. Il est seigneur d'une infinité de villes, bourgs et villages ; les chanoines sont aussi de petits seigneurs, presque toutes les maisons
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de Tolède leur appartiennent. Le pape et )e it» d'Espagne sont chanoines honoraires de cette métropole, c'est un beau titre sans doute > mats un roi pourrait fort bien s'en passer. Le palais archiépiscopal est près de la cathédrale , il est magnifique; le maréchal Soult l'occupait.
Quoique le climat de la Castille soit beaucoup moins chaud que celui de l'Andalousie et que i^hiver s'y montre quelquefois très rigoureux, les moyens pour se garantir du frcnd sont les mêmes que l'on emploie à Séville, où l'hiver, n'est qu'un printemps. Il n'y a point de cheminées dans les appartemens , on se chauffe autour d'un brasero ^ cela n'est pas commode et ne peut être agréable que dans certaines ciriconstances dont les Espagnoles savent tirer parti- Tolède a plusieurs belles promenades , en hiver on recherche le soleil. Un jour dii mois de février, c'était un dimanche si j'ai bonne mémoire, j'accompagnais Basilio, sa femme et la petite Mauricia au rendez-vous des promeneurs, et nous aperçûmes de loin un groupe d'officiers français qui se pressaient autour d'un aîde-de-camp du duc «de balmatie. Cet aide-de-camp arrivait de Madrid et nous apprit les désastres de l'armée de Russie. Cette nouvelle se répandit à l'instant
jparmi les Français' et les Espagnols; il est facile de se faire une idée des effets: ctiinrars qu'elle pro-' duisit sur les uns et les autres. Les gens du monde^ qui ne savent pas ce que c'est que la vie militaire, penseront sans doute que les officiers français de l'armée d'Espagne, au récit (Je cette horrible catastrophe, s'estimèrent heureux de ce que la fortune les avait, retenus dans un climat tempéré ^ et s'applaudirent en secret de n'avoir pas £3iit partie d'une expédition dont les succès et les revers av^aient été si près les uns des autres. Point du tout, il n'est aucun de nos officiers d'Espagne qui , dans ce moment , n'eût voulu se trouver à l'armée de Russie. Us ne regrettaient pas d'avoir manqué l'occasion de s'ensevelir sous les neiges de Krasnoè" , ou de se noyer dans la Bérésina ; mais ils portaient envie à la gloire immortelle de leurs frères d'armes , aux récompenses que les restes de cette malheureuse armée avaient si bien méritées et si chèrement payées. On n'entendait pas nos officiers d'Espagne s'écrier: «Que nos camarades de Russie doivent avoir souffert ! quels dangers n'ont-ils pas courus! quelle infortune I quels désastres! » Mais au lieu de ces exclamations multipliées y on n'en entendait qu'une seule* « Que d'avancementdans cette armée!! inChacun setrans-
35 a MEMOIRBS
portait en idée à l'armée de Russie et s'imaginait être du petit nombre des survivans. Voilà ce qui fait les bons soldats, les héros intrépides. Dans toutes les entreprises, ils ne considèrent que la gloire, jamais le danger.
L'empereur était à Paris; on levait trois cent raille hommes en France , et Napoléon voulant * rassembler ses plus habiles généraux rappela le maréchal duc de Dalmatie , qu'il se plaisait à nommer \e premier ntanœuvriery titre noii moins flatteur que celui de brave des braves dont il honorait le maréchal Ney. Le duc de Dalmatie partit de Tolède et laissa le commandement de son corps d'armée au général de division comte Gazan. Tous ceux qui avaient conservé quelque espoir de retourner en Andalousie furent forcés d'y renoncer. Les désastres de la grande armée qu'il fallait réparer promptement , les hordes du Nord qui menaçaient nos frontières appelaient nos troupes sur d'autres points, et l'on ne pouvait plus attendre les renforts dont nous avions un si pressant besoin. La retraite devenait pour nous inévitable, et les moins clairvoyans avaient déjà présumé que toutes nos forces d'Espagne allaient se réunir sur le Duero.'A Farrnée tout le monde se mêle de raisonner , les officiers et les soldats , les
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employés et les coroniis s'occupent des opérations militaires et censurent les généraux; de même que les. commères raisonnent sur la médecine et jngent les docteurs, et que les dévotes raisonnent sur la religion et jugent le pape et les jésuites.
La petite Mauricia était /w/ ano, et mi estrecho , deux titres, dont chacun en particulier vaut mieux encore que celui de tocayo. J'avais pour cette aimable Castillane toutes les petites attentions obligées que la galanterie espagnole prescrit aux jeunes gens envers leur aho et leur estrecho. Je m'étais pourtant bien gardé de rien dire qui pût €aire croire à cette sefiorita que je devais l'emmener avec moi lorsque nous partirions. Elle fit part de mdn prétendu projet à Basilio, à sa femme et même à D. Manuel son tuteur. Celuici, tout dévot qu'il était, l'aurait laissée partir sans opposition et sans lui faire la moindre remontrance, dans l'espérance de jouir des biens de sa pupille quand elle aurait décampé.
A mesure que le moment du départ approchait, Mauricia devenait plus pressante: elle parlait de mon projet à Basilio comme d'une chose certaine , elle somma D. Manuel de lui faire un trousseau convenable ; des habits d'homme pour le voyage et des robes de femme pour les villes
I jq; '
OÙ Ton ^séjournerait. Son tuteur y consentit de grand cœur, et lui dit seulement qu'il désirait se concerter avec moi pour cet objet essentiel. Matiricia vint aussitôt dans ma chambre , sa figure rayonnait de joie, elle m'invita à passer chez D. Manuel qui avait quelque chose à me communiquer. «Si D. Manuel veut me parler, qu'il vienne, je l'attends, lui dis-je.»Mauricia sortit, je vis arriver D. Manuel un instant après. Je lui demandai ce qu'il me voulait , il avait l'air fort embarrassé, ne savait par où commencer sa harangue, enfin il entra en matière en ces termes.
« La senorita Mauricia m'a fait part de se# projets, je sais qu'elle doit partir avec vous, et je viens m'entendre avec votre seigneurie afin de.... — L'en empêcher, lui dis-je en l'interrompant. — Non , afin de l'habiller d'une manière * convenable et selon votre goût. — r Eh quoi ! c'est D. Manuel Morales qui me tient ce langage ? C'est un dévot dont toutes les poches sont pleines de reliques ! le grand admirateur des moines de Guadalupe , de Santiago de Compostela et d^autrès lieux ! enfin le tuteur de Mauricia ! » Après une altercation assez vive dans laquelle je fis: iaipercevoir à D. Manuel toute la gravité de ses torts, il fut décidé que sa pupille resterait à Tolède. La
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petite espiègle écoutait à la porte ; q;Mand ell^ieujt entendu dans quel sens je parlais à soft tu^tew, elle courut s'enfermer, s'abandonna au plus \iolent dé$e^oir, et se jeta dans la bouche une poj-> gnée d'aiguilles.
La jeune Antonia qui l'entendit gémir , éntrii pour voir ce qui lui était arrivé. Antoinia appelle tout le mondé à son secours, et chiacuiî s'empresse d'extraire les aiguilles qui s'étaient fixées dans la bouche de Mauricia en piquant la langue, lè.ps^lais, les gencives. Elle s'opposait aux soins qu'on voulait lui donner, fermait la bouche afin de faire croire qu'elle voulait mourir absolument. Nous parvînmes cependant sans beaucoup de peine à lui enlever les aiguilles ; aucune n'avait pénétré plus avant. Toute la maison était en alarmes; j'étais moi-même au désespoir de ce qui venait de se passer, et je ne pouvais me consoler d'avoir été la cause d'un accident qui aurait pu devenir un grand malheur. Le caustique Basilio se moqua de moi. a Vous êtes bien bon de vous inquiéter , me dit-il , si vous connaissiez la rusée vous seriez un peu plus tranquille sur son compte. Pour mettre en repos votre conscience , je vous dirai que l'année dernière elle avait pour amant un de vos compatriotes nommé Déglan , qu'elle suivit à Ma-
drid ; ses pareDs allèrent la chercher et la ramenèrent ici. Maintenant , elle veut partir avec vous dans l'espoir de rejoindre son ancien, et je suis persuadé qu'elle vous planterait là quand elle l'aurait trouvé. — Voilà pourquoi M. votre père ia laissait partir en liberté, il est facile de concevoir qu'il ne serait pas fâché de s'en débarrasser. Mon cher Basilio , je vous remercie de l'avertissement que vous me donnez, j'en ferai mon /profit. »
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CHAPITRE XLII
Retour à Madrid. — La veuve consolée. — Burgos, tombeau du Gid. — • Babille de Yittoria. — Je retrouve le chanoine. -^ Rentrée en France.
Partis de Tolède le 26 mars, nous fâmes rendus à Madrid le 27; le lendemain je me présentai chezD. Domingo Alonzo. Je l'avais laissé mou^ rant le 3 novembre, je le croyais défunt et cepen^ dant je ne voyais aucune marque de deuil qui me l'annonçât. Ces apparences me firent pei&er qu'il pouvait être revenu de sa maladie, et je demandai de ses nouvelles. « Il est mort, me répondit gaîment sa belle mère ; si nous ne sommes point en deuil c'est que ma fille est remariée depuis un» mois. — Quoi , sitôt ? — Oui, seigneur chevalier, qu'y a-t-il d'extraordinaire dans ma conduite, ài% là veuve de Domingo ? — Oh ! rien , veuillez me pardonner ; les usages du pays ne me sont pas bien connus, je croyais qu'ici comme en France une veuve ne se remariait point avant dix moiç comptés du jour du décès de son époux. Mou ami Domingo n'est mort que depuis quatre mois,
VOUS êtes remariée depuis un mois, je craignais que le public n'eût trouvé cette diligence un peu singulière. — Senor, répondit-elle, avec toute la grâce d'une Castillane et la naïveté maligne d'une Ân4alouse, si, pour le public, mon mari n'est mott que depuis trois mois , il l'était pour moi depuis sept ans. » Je ne pus ra'empêcher de rire : « Quoi ! D. Alonzo?.... Je le croyais le modèle des maris. — Si senor^ il était le plus hon-
luête homme du monde, mais — Mais?.... —
Y.a erayiejo^ il était déjà vieux, dit- elle, en se pinçant les lèvres pour ne pas rire trop fort. » E.t ;moi qui croyais qu'elle allait mourir dé chagrin et Aiivre Alônzo dans la tombe!
Le lo avril je partis de Madrid pour me rendre à Arrèvalo , je restai dans cette ville ou dans ses environs jusqu'où 18 mai. Le lo j'étais à Toro où l'on me logea chez un prêtre de l'espèce du moine Tadeo qui poigtiardait nos camarades du ponton. J'allais dans la tértuUa de la marquise de Tordesillas à qui j'aurais volontiers conseillé de faire emplette d'une perruque pour cacher des cheveux blancs qui ne s'accordaient pas avec ses prétentions et sa coquetterie. Elle avait pour camériste une Gitanâ de dix-huit ans charmante; les dames de Paris se montrent plus avisées.
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En arrivant à Burgos , le 1 1 juin , je fus très surpris en voyant au milieu de la promenade de VEspolon un monument tout neuf qui n'existait point lorsque je passai dans cette ville pour la première fois en 1808. C'était un tombeau assez mesquin sur lequel on lisait l'inscription suivante, en gros caractères :
Le général Thiébaulty goui^emeur des deux Ca,stilles , a fait transporter ici les restes du Cid et de Chimène , auec lès débris de leur tombeau.
Ce tombeau était auparavant dans l'église de la Chartreuse de Burgos; était-ce pour ajouter à la gloire de D. Rodrigue que le général françîiis s'empressa de produire les restes du héros castillan au grand jour? Craignait-il que l'Espagne reconnaissante ne perdît le souvenir d'un brave qui l'avait sauvée? Ou bien voulait-il que le nom de Thiébault, que beaucoup de gens ignoraient sans doute, parvînt à la postérité sous le patronage du vainqueur des Maures et de l'amant de Chimène ? Je laisse à mes lecteurs à décider la question , peut-être seront-ils assez malins pour appliquer au général français deux vers que Damis récite dans la Métromanie; je ne prendrai point une telle licence. Je voudrais bien savoir si les Espagnols fanatiques du curé Mérino, les Espa-^
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gnols constitutionnels de Mina , ou bien les Espagnols royalistes de Ferdinand ont porté le respect qu'ils devaient à leur ancien gouverneur Thiébault jusqua conserver le monument de moderne fabrication et surtout l'inscription qui le décorait.
Uii maire de Cavaillon , ma ville natale , après avoir fait planter, redresser, embellir la promenade aux frais et dépens de la commune qu'il administrait, a poussé la bouffonnerie jusqu'à faire graver sur un pilier : « Ce cours a été restauré par la munificence de messire Senchon de Bournissac.» Ce qui doit paraître plus étonnant encore , c'est qu*e les babitans aient été asses bons enfans pour laisser subsister l'inscription fastueuseraent impertinente de leur singulier rémunérateur.
Nos forces étaient encore trop divisées pour en venir à une action décisive contre l'armée an-
glo -espagnole. Le maréchal Suchet occupait la Catalogne; un de ses lieùtenans, le général Robert, commandait à Tortose qu'il défendit en héros jusqu'à la dernière extrémité. Le duc de Feltre , T en Biscaye et en Navarre, faisait poursuivre des guérillas que l'on aurait dû mépriser; nous n'avions donc à opposer à Fennemi que le corps d'armée qui s'était réuni en Andalousie. Le général Clausel, qui avait sous ses ordres les troupes
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que le général Marmont commandait en Navarre aurait été d'un puissant secours pour notre armée. Les Anglais nous menaçaient, et il fallut attendre que l'ordre de marcher vers nous fût demandé à Paris, et partît de cette ville pour que ce mouvement si essentiel s'opérât. Le général Clausel reçut enfin cet ordre et ne put ngus joindre à temps, notre sort était déjà décidé. Un matériel immense d'artillerie et de munitions provenant des évacuations successives des villes que nous abandonnions avait été accumulé à Vittoria; tout ce matériel aurait dû être dirigé sur Bayonne, on l'avait imprudemment laissé à Vittoria; peut-être les moyens de transport manquaient-ils?
. . Pendant que nous perdions du temps à attendre des ordres que l'on expédiait de si loin, le général anglais,^ n'ayant plu^rien à craindre sur ses derrières depuis la reddition d'Astorga et l'évacuation du. royaume de Léon, suivit lé revers des montagnes dans la direction de la roule de France. Une division espagnole qui venait de la Galice se joignit à son armée qui marchait sur notre flanc de manière à nous couper la communication de Bayonne en débouchant sur Briviesca, Miranda ou Vittoria, selon ce que la fortune lui offrirait de plus avantageux à faire. Lorsqu'on
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fut informé de ce mouvenient , il était déjà trop k tard pour rallier tout notre monde, le général
anglais avait l'avantage de ne dépendre de personne. Nous nous retirâmes duDouro sur Burgos^ puis sur l'Ebre , enfin sur Vittoria où l'on devait se réunir aux corps qui se dirigeaient sur ce point. Mais l'armée anglaise fut plus diligente et déboucha sur la droite de la nôtre qui combattit en avant de Vittoria , faisant face à l'ouest. L'action s'engagea sur toute la ligne, nos soldats et même leurs chefs étaient persuadés que la grande supériorité du nombre des ennemis présentait une lutte trop inégale. Ils se battaient pourtant avec leur valeur accoutumée et soutenaient l'attaque sans désavantage , lorsqu'un régiment de cavalerie arriva par la gauche de l'armée anglaise, se porta sur la route de Vittoria* à Bayonne et poussa jusqu'à ^' notre parc d'artillerie où se trouvaient les voitures
des réfugiés qui nous suivaient. Ce mouvement jeta le désordre dans nos rangs; l'armée française avait fait des prodiges de bravoure, et pendant cette journée mémorable et décisive elle disputa long-temps le tçrrain , mais enfin le nombre l'emporta sur le courage et l'expérience. Vers quatre heures du soir la victoire se déclara pour les Anglo-Espagnols, et l'ennemi s'empara de la grande
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route. Depuis midi les équipages étaient rangés en avant de Vittoria, en attendant l'ordre du départ; dès que Ton s'aperçut que la retraite était coupée, la peur s'empara de ceux qui devaient diriger ces convois. Les voitures changèrent de route et s'engagèrent dans un petit chemin rural; le phis grand nombre se mit en marche à travers les champs de manière qu'au premier ruisseau que l'on rencontra tout fut arrêté.
On se figure aisément la confusion , l'embarras des fourgons, des caissons, des voitures, des mulets se pressant sur un petit pont, ou renversés les uns sur les autres dans le fossé. La cavalerie anglaise, poursuivant son attaque, fondit sur nous au galop et s'empara d'un parc de cent cinquante pièces de canon , de plus de deux mille voitures y compris lès caissons et les carrossés. De tout ce qui roulait sur un essieu l'on ne sauva qu'une seule pièce de canon , une partie des équipages portés à dos de mulet tomba même au pouvoir des ennemis. Les soldats du train coupèrent les traits de leurs chevaux , abandonnèrent l'artillerie et les caissons pour se sauver. Beaucoup de ces caissons étaient remplis d'or et d'argent ; les Français les ouvrirent et s'occupaient à les vider quand les Anglais arrivèrent. On se battit autour
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de ces trésors , et comme il y avait assçz d'argent " pour contenter les deux partis, et que les soldats trouvaient plus de profit à prendre des rouleaux qu'a donner des coups de sabre, on vit des Anglais et des Français puiser en même tempis à la même source.
Je galopais au milieu de cette tourbe de fuyards dont la plupart avaient jeté leurs armes pour s'alléger, leur condition était la même: il était démontré qu'ils s'éloignaient de l'ennemi parce qu'ils ne voulaient pas se mesurer avec lui, cependant ils s'injuriaient réciproquement, s'appelaient lâches , poltrons et se battaient quelquefois entre eux. Les voitures de luxe étaient occupées par des familles espagnoles qui abandonnaient leur patrie pour se soustraire aux persécutions qui les menaçaient. A l'approche du danger ces familles laisvsèrent leurs carrosses et leur fortune et prirent la fuite; mais les personnes qui ne furent pas assez diligentes ou qui se trouvaient trop en arrière restèrent entre les mains des Espagnols qui les égorgèrent dans leurs voitures. Qu'on se représente l'état d'une jeune femme courant à travers les champs pour se dérober à la fureur de l'ennemi , obligée de franchir les haies et les fossés, de gravir les montagnes en petits sou-
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liers de satin , en robe de mousseline. L'état d'une mère appesantie par l'âge, soutenue par sa fille ^■
qui porte elle-même son jeune enfant dans ses ^1
bras. C'iestce que l'on voyait à chaque instant; • • ces images déchirantes n'inspiraient qu'une pitié stérile, chacun était assez embarrassé de sa personne et ne pouvait aider les autres dans leur malheur.
Au milieu de cette mêlée je rencontrai plusieurs de mes anciennes connaissances, un mot jeté en courant, un signe de la main ou de la tête, « au revoir si Dieu le veut, » telle était la conversation laconique , improvisée et terminée au même instant. Le hasard me plaça pendant quelques minutes à côté d'un inspecteur des services réunis, mon compatriote, qui avait acheté le palais de l'Inquisition à Séville. Le pauvre homme 4 pleurait comme un veau , se lamentait en me A faisant l'énumération de ses pertes ; quand il en vint à son palais, je lui dis en riant qu'il aurait bien fait de le placer sur des roulette^ pour l'amener en France et le coUoquer à Paris sur le boulevart Italien. «Vous souvient-il de l'apologue
« de la belette ?
« Vous êtes maigre entrée, il faut maigre sortir. »
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Mon compagnon trouva que l'affabulation était de mauvais goût, l'à-propos déplacé; cette pensée philosophique vint aigrir sa douleur au lieu de la charmer et fit sur lui l'effet d'une ejscouade anglaise, il piqua des deux pour s'éloigner au plus vite du méchant plaisant qui sans intention aucune venait de le molester. On m'avait toujours dit que dans les grandes infortunes il faut avoir recours à la philosophie, il paraît que cette règle n'est pas sans exceptions.
Le fournisseur désappointé n^'avait à peine quitté lorsque j'aperçus D. Cayetano sur sa mule, je le joignis à l'instant. « Eh bien, cher ami, que dites-vous de la journée du 21 juin? — Je dis qu'elle nous sera funeste. » Il était presque nuit, l'ennemi, retenu par le riche pillage de nos caissons et de nos voitures, avait cessé de nous poursuivre ; nous étions au milieu d'un bois à une demi-lieue de Salvatierra, et pour comble d'infortune les chênes sous lesquels nous reposions ne pouvaient nous fournir des glands dans cette saison. Nous cherchâmes, un endroit pour bivaquer, et je partageai avec le chanoine de la cathédrale de Séville un morceau de pain de munition qu'un soldat m'avait donné.
Le lendemain , à la pointe du jour , nous nous
mimes en route , nous étions entraînés p^r le torrent des fuyards qui pêle-mêle allaient à l'aventure. D. Gayetano était silencieux et tHste ; je lui parlais, il ne répondait pas, je respectai sa douleur, j'en connaissais la cause et je marchai à son côté en observant le naême silence. Hélas, le malheureux avait embrassé trop ouvertement notre parti , il pensait comme le plus grand nombre de ses compatriotes que l'Espagne devait être heureuse sous la domination française. Les événemens avaienj: détruit ses plus chères espérances ; les désastres de l'armée de Hussie rendaient désormais impossible toute nouvelle tentative, et D- Gayetano devait s'exiler de sa patrie que les Français abandonnaient. Il souffrait encore des maux dont elle était menacée, la destruction des CQuvens était un des bienfaits de l'armée française; tous les vrais Espagnols savaient l'apprécier et regretti^nt encore que notre entreprise n'ait pas eu assez de succès pour assurer l'affranchissement de ce beau pays.
«Vous souvenez-vous, dis-jeau chanoine, des observations que nous faisions au sortir de Séville, en passant en revue l'armée française et les personnes qui la suivaient ? Il serait plaisant de les continuer ici. — Gela est vrai, nous trouverions
de nombreux exemples des vicissitudes humaines et des caprices de la fortune. — Voyez- vous cette malheureuse montée sur un âne ? c'est cette belle dame qui partit de Séville dans un superbe équipage^ sa voiture est restée embourbée au milieu d'un fossé, ses chevaux sont dans l'écurie de Wellington, elle s'est sauvée à pied, son amant qui a perdu tout ce qu'il possédait l'a abandonnée , et c'est à la pitié d'un soldat qu'elle doit sa misérable monture. » J'allais poursuivre mon examen lorsque j'aperçus un champ de fèves, je m'empressai de le montrer à mon compagnon ; nous y couriknes. Après avoir fait un repas abondant avec ce précieux végétal nous eûmes la précaution d'en remplir nos poches, et cette prévoyance nous fut très utile. Nous marchâmes encore deux jours et une nuit avant d'arriver à Pampeïune, où nous fîmes notre entrée le 24 a cinq heures du matin. Nous étions abîmés de faim et de fatigue^ notre premier soin fut de chercher quelque chose pour manger , et nous nous couchâmes ensuite pour prendre un peu de repos. Nous repartîmes le même jour dans l'après-midi, et nous passâmes la huit dans la vallée de Roncevaux : l'ombre de Roland semblait voler autour de nous, un vieux refrain injurieux pour lesFrançais me trottait dans la tête et troubla quelque temps mon sommeil.
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Je ne puis exprimer la joie que j'éprouvai en revoyant la France : du haut des montagnes de ^
Roncevaux je planais sur de riches campagnes couvertes de troupeaux; des vaches, des chevaux, ' ^ •
des poules, des pigeons, se promenaient ou vol* * -
tigeaient auprès des fermes. Hélas , depuis long* temps on ne pouvait jouir de ce spectacle en Espagne ! lorsque enfin je vis ces mots écrits en grosses lettres sur un mur : Premier village firanr çais ^ je n'osais en croire mes yeux, je m'arrêtai un instant pour respirer l'air de la patrie ; qu'il était doux et pur ! je le savourais avec volupté, des larmes coulaient de mes yeux^ et je saluai la France en répétant avec enthousiasme le fameux vers de Voltaire :
A tous les cœurs bien nés que la patrie est chère [ \
Après avoir pris possession du sol français, ^
que je revoyais après tant d'infortunes^ je tirai Cayetano de sa rêverie. « Allons, mon ami , quittez ce flegme espagnol , nous voici en France, abordez votre nouvelle patrie avec im air riant. — Vous avez raison, me dit-il. » La conversation s'anima , le chanoine avait retrouvé sa gaîté ordinaire, nous doublâmes le pas, et mon compa- **
gnon était tout-à-fait en belle humeur quand
II. a
nous arrivâmes à St-Jean-Pied-de-Port. Avant d'entrer dans cette ville, le chemin est étroit et plus bas que les terres qui le bordent des deux cotés; nous fûmes obligés de nous ranger dans l'angle d'un petit mur pour n'être pas écrasés par les fuyards qui se précipitaient en foule sur la route, et par les chevaux et les mulets qui formaient alors tous les moyens de transport de l'armée; il n'existait plus un seul fourgon ni une seule voiture.
« Mais pourquoi toutes ces malheureuses ne sont-elles pas restées à Vittoria ?— C'est qu'elles cmt craint avec raison d'être massacrées par le peuple. — Hélas! que vont-elles devenir? — Je vous l'ai déjà dit. Ceux qui, comme nous, n'emportaient rien , et qui par conséquent n'ont rien perdu , peuvent se permettre de rire de ceux qui se disent ruinés parce qu'ils ont perdu tout ou une bonne partie de ce qu'ils avaient volé. On en rencontre beaucoup de ceux-là : «1 voilà un qui se trouve dans une position tout-à-fait sin^ gulière , c'est un directeur-général de je ne sais quelle administration. Il avait fait toujours d'excellentes affaires, et s'était appliqué à amasser une superbe collection de quadruples. Vous savez qu'à Vittoria., la veitie de la bataille, on a payé
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deux mois de solde à tous les officiers de l'armée afin d'alléger les fourgons du trésor. Les officiers d'infanterie cherchaient de l'or à tout prix; notre directeur-général profita de la circonstance ^ s'empressa de changer son or contre de l'argent , chaque quadruple lui était payée 100 ou iio francs au lieu de 80. Rassuré par son foiïrgon et sa voiture qui devaient porter ses duras ^ il convertit en argent pour cinquante mille francs d'onces d'or. La voiture, le fourgon, sont restés à la bataille, et le directeur-général s'est sauvé à pied; il est sorti d'Espagpe comme il y était entré, »
fr
374 MiMOIR£S
ç^te ville lorsque j'appris que mon ami Forget était à Laonee; j'allai le visiter. J'avais dé^à parcouru plusieurs fois les salles de l'hôpital de Laonce avec Forget; mats comme je m'y présentais en amateur^ aucun psalâde ne m'était connu, je passais et repassais devant les lits sans m'occuper des malheureux que d'autres devaient secourir: le service était d'ailleurs fait avéic beaucoup d'exactitude. Un jour, c'était, il m'en souvient, le 124 août 181 3, j^entredsms le jardin de l'hôpital j il avait plu le matin , et parmi beaucoup de papiers que l'on avait froissés et jetés dans un coin , je vois un fragment de lettre que la pluie avait collé à terre. Ce papier était en quelque sorte affiché pour se présenter à mes regards : lavés par l'eau de la pluie ses caractères d'une forte . proportion n*étaient couverts par aucune saleté; ils frappèrent ma vue , et je lus avec la plus vive émotion \^à M, Salmoriy grenadier au 24* régi" « ment de ligne ^ 3^ bataillon ^ i" compagnie. »
^ Enchanté de cette découverte, je rentre à l'hôpital, je trouve le lit du grenadier, mais hélas ce brave était mort la nuit même des blessures qu'il avait reçues^ à Vittoria! Ce funeste événement, la fatalité qui privait ce guerrier généreux des secours d'un ami , secours bien précieux dans un
hôpital militaire, où le grand nombre des insikdes enipéche que l'on ait pour chacun d'eux tous les soins que leur état réclame , la joie que je venais d'éprouver en retrouvant la trace dé cet excellent homme, tout s'unit pour rendre ma dpuleu r plus cruelle.
.- -A St-Jean-de-Luz on me dit que la 7* division que je cherchais était au camp de la Baïonnette; ce camp est une position dans les Pyrénées où *
Ton donna la bataille fameuse par l'invention de la bsuonnette. Les Basques avaient épuisé leurs cartouches , ne pouvant plus tirer ils attachèrent • leurs couteaux au bout des fusils et taillèrent en pièces les Espagnpls. Comme cette bataille eut lieu près de Bayonne , la nouvelle arme prit le i
nom de baïonnette. Il était nuit quand j'arrivai sur ce champ de bataille , j'y cherchai vainement la 7^ division. Errant dans cette solitude je demandais aus: échos mon corps d'armé^ absent, ^ comme l'illustre Chateaubriand demandait aux rochers de Misitra des souvenirs de Léonida3 et ^ de ses braves compagnons d'armes. Après avoir interrogé la plaine et les vallons , après avoir ^ parcouru les taillis et tourné jusqu'au moindre buisson, ie vis que la troupe ne m'avait poiat ^^
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j^ me couchai au pied d'un arbre , espérant que l'astre du jour éclairerait mieux mes recherches que la lumière incertaine du disque argenté de Diane. Le lendemain je rencontrai un général qui me mit sur la trace de la 7* division, je descendis la montagne, et trouvai en6n le quartier-général de cette division à Urrugnepetit village basqu#« On me logea dans une ferme située au pied des Pyrénées, à une demi-lieue d'Urrugne , ayant nom Campo-Bayta ; je ne sais pas si ce nom était celui de la ferme ou du brave homme qui l'habitait. Je . n'entendais pas le langage du pays, le basque est inintelligible ; il devrait pourtant avoir des rapports avec l'espagnol et le français, point du tout: cet idiome est aussi étranger à ces deux langues que le malais et le syriaque le sont. Pendant trois mois de séjour à Campo-Bayta , tout ce que j'ai pu apprendre de cet idiome singulier , c'est que andria signifie madame et escacha mademoiselle. Je laisse aux savans à tirer des conséquences du rapport qui existe entre le mot basque andria et le mot grec andros qui signifie homme ou monsieur , si l'on veut, et à conclure de là qu'une colonie , partie de l'Attique ou de la Phocide , est venue s'établir sur le penchant des monts qui se* parent les Gaules de l'Ibérie,
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Les Basques sont braves, agiles . intelligens et fidèles ; à Bayonne, à Pau , à Orthez , tous les domestiques sont basques. Le pays est pauvre, le pain • de blé est réservé pour les gens riches; les paysans,' â le peuple, les domestiques, mangent de la pojenta,* ^ i espèce de gâteau fait avec de la farine de^aïs. ^ Les paysans marchent nu-pieds dans toutes les saisons , et ne mettent leurs sabots et leurs sou- <^ liers que quand ils vont à la ville et au moment d'y entrer. Le soiï* on fait chauffer de l'eau, et tout . le inonde se lave les pieds avant de se coucher.
Quoique la ferme de Campo-Bày ta fut très peuplée , j'y vivais néanmoins dans un isolement complet , sicut passer solitarius in tecto. Je ne pouvais m'entretenir en aucune manière avec des pay- ^ sans qui ne me comprenaient pas, et dont j'ignorais le langage; la lecture m'aurait procuré quelques distractions agréables , mais il n'y avait pas | de bibliothèque à Campo-Bayta. Désespérant de trouver des livres, j'imaginai d'en écrire un pour , employer les heures qui me restaient à dépenser après mes promenades et les courses que je faisais sur les montagnes pittoresques et fécondes ît pour un botaniste , qui m'environnaient. C'est là que je burinai avec une méchante plume de dinde les Mémoires que l'on vient de lire ; cette circon-*
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stance fera sans doute pardonner les négligences de style «pie la critique y remarquera sans doute. « Comment voulez-vous que je ne fasse pas des « fautes d'orthographe , j'écris avec une plume • a d'auberge , » dit Coco-Danières. Je ne sais pas si j'aurai été plus heureux que lui; dans tous les cas j'ai recours à la même excuse , elle est sans ré* » ♦»] plique, et j'espère que mes lecteurs voudront bien l'accepter. Ecrits depuis quinze ans , ces Mémoires n'étaient pas destinés à voir le jour ; ma famille et quelques amis les avaient lus avec intérêt, cela devait être ; je les avais moi-même oubliés , lorsque mon frère le musicien vint me voir l'an passé et me dit qu'on pouvait les lancer dans le tourbillon des livres de ce genre que l'on offre tous les jours au public. Un libraire actif et iptelligent dont le nom s'attache aux productions les plus brillantes de notre littérature moderne , M. Ladvocat me proposa de placer mes faibles essais dans une collection de Mémoires contemporains , que les amateurs ont reçue avec empressement ; je me laissai séduire. J'avais bravé l'artillerie anglaise, et je tremblais de m'exposer à celle des journaux ; l'amitié fraternelle a voulu me rassurer encore sur ce point, et me persuader que les traits de la cAtique sont bien moins re«
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doutables que les boulets et la mitraille des canonnières et des forts de Cadix,
Mais revenons à Campo-Bayta pour le quitter à l'approche de rennemi qui nous poussa vers Saint- |
Jean-de-Luz, et quelques jours après sur Bay<^Be où je retrouvai mon ami Forg.et. Ije 1 5 jamri^ |
1 8 1 4 , la 7*1 division , commandée alors par ' le général Villate , reçut Fordre d'aller joindre la ^
grande armée. Je passai par Orthez , et j'allai directement chez M. Lalane , qui me reçut comme si j'avais été soji fils ; les soins les plus affectueux me furent prodigués , et l'on voulut à toute force me*laver les pieds selon la coutume des anciens patriarches ; c'est en vain que je tentai de me dérober à cette cérémonie ^ il fallut obéir et laisser ^ accomplir le vœu du maître de la maison. Notre - \ division partît d'Orthezsurdes charrettes traînées par des bœufs ; il semble d'abord que cette ma- | nîère de voyager ne convenait guère à des troupes que l'on voulait faire arriver e^ poste. Mais les soldats allaient nuit et jour, n'éprouvaient aucune ^ fatigue , et la continuité de la marche faisait qu'ils avançaient encore avec une certaine rapidité. Les * non combattans recureiît des feuilles de route pour aller à leur destination à petites journées. Monté sur mon coursier , je pris le chemin de Bordeaux.
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A Langon je logeai à l'auberge des Trois-Rois, près du port Tandis que je me reposais dans le salon , en attendant le souper, j'entendis un voyageur qui se disputait vivement avec l'hôte. La voix du pèlerin ne m'était pas inconnue ; son accent espagnol me l'avait à peu près signalé quand j'entrai dans la cuisine, et je vis mon chanoine de la cathédrale de Sévjlle , le familier du Saint-Office , le senor D. Cayetano qui faisait le tapageur depuis qu'il avait endossé l'habit militaire. Il criait comme un enragé^ menaçait de casser les plats et les assiettes si l'on ne s'empressait pas de lui donner à souper ; il redoutait Surtout que le lièvre qui tournait devant un feu très ardent, ne se consumât. «Un lièvre trop cuit est « un morceau détestable , autant vaudrait manger « un hareng. » Je le surpris et l'embrassai au moment où il lâchait cet apophthegme canonial, cet axiome gastronomique. Je ne l'avais jamais vu qu'en soutane : le frac aux boutons d'or , le chapeau militaire , le pantalon galonné , les bottes éperonnées et l'épée, avaient métamorphosé le chanoine en officier d'état-major, et ses cheveux courts et sans poudre ne laissaient apercevoir aucune trace de la tonsure et de la frisure en écuelle arrondie. Il était méconnaissable, et je dois âive
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qu'il avait tout- à-fait bon air; sa tournure même n'annonçait pas un ex-inquisiteur. Chargé .
par le duc de Dalmatie d'une mission adminis- ." ^ •
trative , D. Cayetano allait à Bordeaux et voyageait avec une jeune et jolie damé que lesJiâbits ^ d'homme qu'elle portait rendaient encore plus séduisante. C'était, disait-il, la femme d'un, co- • '
lonel espagnol au service du roi Joseph ; son ♦
mari avait été tué dans les derniers combats et elle s'était mise sous la protection de D. Cayetano qui devait la ramener en Espagne quand les circonstances le permettraient. Dans ce temps-là les dames qui couraient le monde avec des militaires, des employés ou des chanoines, étaient toutes femmes ou veuves d'officiers supérieurs , de colonels surtout. Les unes allaient joindre leurs maris , les autres se retiraient dans leur famille.
Je soupai avecD. Cayetano et sa jolie amazone; |
le lendemain nous nous embarquâmes sur la Garonne avec cinq autres passagers. Le bateau n'était pas grand ; il contenait en outre.mon cheval et les montures de troiç de nos compagnons. Toutes les fois qu'un quadrupède remuait , le bateau s'enfonçait d'un côté ou de l'autre, et semblait près de chavirer; ce qui nous donna très souvent de vive^ alarmes. Le hasard, ou peut-être une volonté
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réciproque fit que je me trouvai assis à coté de la belle Espagnole. Le bateau était découvert et jEnouillé, j'étendis mon manteau sur le banc afin que la senora fût plus commodément assise, et que rfaumi^ité ne vînt pas altérer une santé si florissante. Elle fut sensible à ma galanterie et poussa la «econnaissance jusqu'à me donner la moitié de sa cape pour me garantir des injures de l'air. Nous voilà donc enveloppés dans le même manteau ; assis devant nous, Gayetano enrageait et ne pouvait déguiser son impatience. La dame ne fut pas la dernière à s'en apercevoir, et soit pour montrer qu'elle n'était pas sous sa dépendance, soit qu'elle voulût s'amuser de la jalousie comiqtie du chanoine, elle se montra d'une gaîté folle et ne cessa de me faire mille agaceries tant que dura notre petite navigation. Cayetano ne pouvait plus contenir sa mauvaise humeur.
Nous arrivâmes à Bordeaux avant la nuit , je suivis un commissionnaire qui me conduisit à l'hôtel de Lot-et-Garonne. Cayetano boudait et ne voulut pas y venir , il s'empara de sa belle Espagnole et se dirigea du côté opposé. Je courus après cet ancien ami, je lui pris la main , « Nous « allons nous séparer , peut-être pour toujours, « lui dis-je , je ne voudrais pas vous quitter de
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« cette manière; yous me ferez Fhoiineur de dî- • « ner demain avec moi ? — Je ne sais pas. — •
^ « Mais encore ! — Je ne puis rien vous promettrai « — Au moins nous nous reyerrons. — C'est se- « Ion. » Après ces réponses ambiguës il se sauva . bien vite , je ne l'ai plus rencontré , je n'ai même plus entendu parler de lui. Les Espagnols sont jaloux , et cette aventure me prouva que les chanoines le sont autant que les maris , et même da* vantage.
CHAPITRE XLIV
•Prisonniers de guerre espagnols en cantonnement à Angouléme. — Je soupe avec plusieurs de leurs officiers. — Je chante Yo que sojr cofi" tmbandista; effet que produit cet air national. — Réflexions sur les prisonniers de guerre. — Campagne de Paris. — Meaux, Soissoiks, Bar-le-Duc, Saint-Dizier, Troyes, Sens. • — Fontainebleau, dernière revue de Napoléon dans la cour du château. — Six cents grenadiers ùp la Garde raccompagnent à Tîle d'Elbe. — Je retrouve le brave Montchoisy. ' — On m'envoie en Normandie. — Évreux, Yemeuil; nous sommes licenciés. — Je reviens à Paris ; j'y rencontre mon frère l'officier. — Retour dXLpiis.
Je retrouvai mon ami Forget à Bordeaux , il me donna une lettre pour son cousin M. de Bé- F^nger; ce chansqnnier spirituel n'avait point encore la grande réputation qu'il doit à ses opuscules et aux persécutions dont ils ont été l'objet. En passant à Angouléme nous rencontrâmes des prisonniers espagnols , notre auberge était pleine d'officiers de cette nation. Plusieurs soupèrent avec nous, un plus grand nombre, et les femmes qui étaient avec eux, restèrent auprès de la cheminée. Chacun parlait de son côté, et le bruit était si grand dans la salle qu'on avait beaucoup de peine à se faire entendre de son voisin. Pour
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ramener la paix dans cette assemblée tumultueuse , j'imaginai de chanter l'air espagnol : Yo que soy contrabandista , orné des fioritures et du ■ salero andalous. Tout le monde cessa de parler,*' on forma le cercle autour de moi pour m'éconter avec plus d'attention. J'obtins un succès complet : après les bravos unanimes et les applaudissemens prolongés de l'assemblée, on m'adressa des complimens et ces officiers voulaient absolument que je fusse un véritable Espagnol ; malgré mes prartestations je ne réussis pas à les persuader que j'étais Français. Il y avait dans cette auberge la femme d'un colonel; elle était de Séville, et je fus assez heureux pour lui donner des nouvelles de ^a famille. Quel contraste se faisait remarquer entre les concerts de louanges et de bénédictions que ces prisonniers adressaient à la France et les .cris 'de douleur et de mort, les hurlanens de désespoir qui s'élevaient des pontons de Cadix 1 Chez nous les captifs espagnols étaient traités avec la plus grande douceur; nos compatriotes leur témoignaient tout l'intérêt dû au malheur. Libres au milieu des villes, les soldats travaillaient dans-j^ nos ateliers , dans nos manufactures , les officiers traduisaient les chefs-d'œuvre de notre littérature pour en enrichir leur patrie alors affranchie
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du joug de l'Inquisition. Les presses d* Avignon , de Ntmes, d'Alais ont imprimé une içfinité d'ouvrages de ce genre, je crois même que le poète espagnol Mélendez figurait parmi ces laborieux traducteurs. Les moines que la guerre avait rejetés en France étaient considérés comme des martyrs par les mères de ceux qu'ils avaient fait égorger à Valence , à Lebrija , à Truxillo.
Rien n'est plus inutile, plus impolitîque, je dira? même plus absurde que les cruautés exercées par les gouvernemens sur les prisonniers de guerre. Que dans une émeute populaire la canaille assiège une prison , en brise les portes et massacre les infortunés qui s'y trouvent enfermés, cela se conçoit: la canaille est partout la même, elle est plus nombreuse et plus féroce dans les lieux où la civilisation e^t moins avancée. Mais , que l'on voie sortir du cabinet d'un souverain ou d'un ministre des ordonnances dont la barbarie froidement calculée n'a d'autre but que la destruc^on des prisonniers, voilà ce que l'on ne saurait in^aginer. Cet infâme projet, cette inten- ^on machiavélique , infernale, reçoit malheureusement une exécution entière. Ministres insensés? vous faites périr quelques centaines de soldats irinocens; ils seront bientôt remplacés par des
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milliers de vengeurs qui feront payor bien cher à d'autres malheureux tout aussi paeu coupables les tourmens que vous leur aurez fait souffrir. '
Exoriare aliquà nostris ex ossibus at$0K
Je sais bien que la politique n'admet" pas en considération les souffrances et la mort des personnes qu'elle condamne^ mais elle doit au moins^ prendre gaœde à un point essentiel : les cruautés qu'elle ordonne tournent à l'avantage de la nation contre laquelle on les a exercées. Dès que le soldat connaît le sort que la captivité lui réserve , il ne se laisse plus prendre , il combat jusqu'au dernier soupir, et Son désespoir est funeste à ses adversaires. Bien plus, ces cruautés donnent lieu à d'effroyables représailles ; les massacres d'Alba, deBadajoz, la dévastation et l'inceadie de plusieurs cités de FEspagne ont été des sacrifices expiatoires offerts à nos compagnons d'armes tombés sous le fer des assassins , ou condam,^ nés à périr de faim et de misère dans les cavités infectes des pontons, sur les rochers stérfîe$ et brûlans de Cabrera.
Gardez-vous bien de penser que ces horribleé^ traitemens qui font frémir la nature ne sont à redouter que dans les pays à demi-sauvages, tels que l'Espagne, le Portugal, la Russie. Les Anglais,^
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nos voisin», nos maux en civilisation et en industrie, sont parvenus , sur ce point, à un degré de perfectionnement que les Espagnols n'ont que faiblement imité. Les pontons de Plymouth étaient des lieux de torture, des tombeaux cent fois plus redoutables que les prisons flottantes de Cadix dont j'ai donné la description affreuse mais fidèle. Je croyais avoir touché au dernier degré des misères humaines, mes camarades d'Angleterre étaient bien plus malheureux que moi. Et pourtant des capitaines anglais nous faisaient porter des secours en rade sur les pontons, ils alimentèrent nos malheureux prisonniers que les Espagols laissaient mourir de faim. Peut 'être devionsnous ces actes d^humanité aux sentimenis généreux des amiraux et des' capitaines de vaisseau témoins de nos souffrances ; parmi les nations les plus barbares on rencontre des hommes vertueux. Peut-être encore était-ce l'œuvre de la politique insidieuse des Anglais : par cet adroit artifice ils se montraient nos bienfaiteurs sur une terre ennemie, et tout l'odieux des cruautés exercées càitre nous iretombait ainsi sur les Espagnols.
Si les habitans de la Péninsule ont déposé la haine implacable qu'ils portaient au nom fran-
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çais , nous le devons à la manière dont leurs prisonniers ont été traités dans notre patrie et non pa3 aux secours que la France a donnés à Ferdînand VII en 1821 3. Les peuples ne sont point assez attachés à leurs souverains pour se montrer . reconnaissans, et même pour tenir compte de semblables sacrifices à une nation voisine. On •
avait dit aux Espagnols que nous étions des sauvages, des bêtes féroces , des juifs , des hérétiques, dej? impies ; ils ont trouvé la France plus civilisée, plus réellement religieuse que l'Espagne ; enfin ^ ils ont vu le contraire de ce qu'on leur avait at firme. En rentrant dans leurs foyers, ces prisonniers ont détrompé leurs amis qui eux-mêmes ont combattu l'erreur si fortement accréditée, et c'est C^ ainsi que le peuple entier a pu connaître la vér rite, et rendre justice à notre nation. Malgré les . heureux changemens opérés par le retour des capti£s , on remarque encore une dif£érence*eiitr#î les Espagnols qui ont voyagé en France et ceux qui n'ont jamais quitté Séville, Tolède ou,ValIa- * dolid , et qui par conséquent, nous fcon|[aissen^^ 'jf
moins. Wr
Comme les événemens qui ont précédé la prise * de Paris sont très connus, je ne les rappellerai point ici, je v^^is conclure ces Mémoires en mar-> ^
quint seulement mon itinéraire au milieu de»
armées qui se croisaient autour de la capitsde. Arrivés à Versailles, on nous dirigea sur Corbeil : je quittai mes camarades , je leur laissai mon cheval et ma feuille de route, et j'allai à I^ris où je restai quinze jours pour voir cette ville que je ne connaissais pas. Jj rencontrai mon confrère Bar de l'armée d'Espagne , et nous partîmes enr semble sans trop savoir où nous allions. îïous primes une diligence qui nous conduisit à MeauiQ. où je logeai chez M. de Corbière ; en sortant de cBlte ville nous ep trions sur le^ théâtre de la guerre et nous fûmes obHgfés d'aller à pied; je mis les choses qui m'étaient les plus nécessaires
4l dans une musette, petit havresac de cuir, et j'ab^idonnai mon cheval et le reste de mes effets- Nous allâmes jusqu'à Soissons en passant par la Ferté-rMiléOn , nous avions pris la route de Laon ; ^ piais à une lieue de cette ville nous rencontrâmes un aidc-de^camp qui nous fit rebrous^^ chemin , en disant que les Cosaques, étaient entre l'armée et nou#, elf qu'ils pourraient bien enlever notre 4)etite troupe. Cet avertissement nous fit retour-
• ner à Soissons, et comme la 7^ division n'était pas de ce côté nous revînmes à Meaux où l'on ^nous dit qu'elle occupait Provins.
ti'
iS^
fê
d'un apothicaire. 391
Je laissai Bar à Meaux> el me dirigeai sur Provins où je trouvai la 7e division. Je ne parlerai pçint de toutes les marches et contre -marches ,que Ton nous fit faire, et qui nous ramenèrent plusieurs fois dans les mêmes viltes. A Bar-le-Duc on nous reçut avec des transports d'en thousiajNii% c'est la ville natale du maréchal Oudinot qui commandait notre corps d'armée, nous vîipes avec plaisir son buste, couronîié dQ lauriers, placé dans la salle de l'hôtel-de-vilk^En sortant de Bar- 1 e-Duc nous revînmes encore sur nos' pas à Saint- , Dizier, Troyesi, Sens et enfin à Fontainebleau. Déjà la trahison tv^it ouvert le^ portes de la capitale, il était décidé qu'on ne se battrait plus. ]'ai assisté à la dernière revue de Tempereur dans la cour du château, j'étais dans le champ où ^'on rassembla la garde impériale pour choisir les six cents braves qui devaient l'accompagner dans soq exil. J'ai vu ces vieux grenadiers verser des lErm^ et lié disputer l'honneur de le suivre ; je reconnus parmi leurs officiers plusieurs de mes compa- ^ gnons au ponton la Fieille-Castilla, MM. Carmier , Yermoncians , Gamot et d'auti:e$ encore^ 3' On nous assigna des cantonnemens dans la Normandie. En partant de Fontainebleau, je traverse un bivac de cavalerie; un cuirassier s'offre à mes
fc..
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yeux, et je lui demande s'il connaît M. de Montchoisy : « C'est moti capitaine » , me dit le caralier. Je suis ses pas, il me conduit vers unç cabane, et j'ai le plaisir d'embrasser encore une fois le vaillant Moittchoîsy, le héros de V Argonaute , le frère d'armes du pharmacien... Dans .toutes les villes et dans tous les villages que n<ius traversionsg, on voyait, les murailles tapissées d'affiches et de placards ; c'étaient des provocations à la désertion. Nos soldats se débandaient pai: centaines, et nous avions à la suite de la division six charrettes chargées des fusils que les déserteurs avaient abandonnés. Arrivé» à Evreux, on nous signifia l'ordre de quitter la cocarde tricolore V pour prendre la cocarde blanche, et l'on nous distribua la décoration du lis avec la plus grande libéralité. Quelques jours après je. fus envoyé à Verneuil ; c'est là que nous reçûmes nos lettres 4e jUcenciement , et je revins à Paris.
]\Ion frère Elzéar avait fait la dernière campagne de la Péninsule ; il servait dans m corps d'arméo^que les chajicesde la guerre tinrent tou-jours éloigné des contrées que je parcourais. Aidede-camp du général Rottembfturg , il était à Bm^gos , à Yalladolid ou comma'hdait la place de Logrono , lorsque; je traversais les royaumes de Gre-
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nade et de Léon. Après l'avoir en vain cherché * sur le territoire espagnol , je le trouvai dans la rue Vivienne et nous nous prépatâmes à regagner iios pénates. J'avais eu ma bonne part des maux de la guerre , on me congédia sans me donner les moyens d'assurer ma retraite }.usqu'aux bard^de la Duraiicç. J'étai s ^légey «d'argent, mais mon frère, l'aîné m'avait recommandé à son ami D. Saucède qui m'offrit galammei\jt de me prçter c^ dont j'aurais Jbesoin; j'acceptais^ calculai si bien le trajet de la bombe , que je fis ma rentrée à Avignon ayec une pièce de quarante sous dans ma poche, elle fut la réco|npenj|a de 4'honnéte commissionnaire qui porta ma valise- Après avoir embrassé tendrement père, n^re , frères ,* sœur, oncles , 43 tantes, cousins, cousines, amis, amies, je pri^la licence d'affirmer q^e Sedaine a tort,que son grai^ cousin dit réellement des bêtises , que la gperr e n'est pas une belle chose ; et pourtant j'en é^i% revenu !
Fm DU SECOITD ET DERNIER VOLOUE.
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PETIT AVERTISSEMENT
Yio^t ans se sont écoulés depuis que je professais l^lien à Fnéjenal en enseignant le provençal à mon élève. J*auraî$ pu depuis ]qfs, apprendre eeite langue, je ne suis pourtant guère plus habile sur ce point. Musicien et chanleur j'ai retenu les phrases sans cesse répétées dans les partitions ita- Mennes et je les ai mêlées à mon récit avant de Bvrer ces Mépoirés au gublic. J'ai pensé que ce Petit Avertissement n'était poii^l inutile et quil préviendrait T^pèce de contradiction qui e:xiste dans mon ouvrage o^i deè citations italiennes sont écrites par une personne qui ne saiUpoint ritalien. J'en ai fait moi-même l'observation eo lisant mon premier volume, elle doit naturellement se présenter à l'esprit du lecteur.
FAUTES A CORRIGER
tABHIER VOI.UMK.
Fage 6, ligne x? ; au lieu de Pamorbo, Ubgi : Panccuvo, Page 88 , ligne 17 ; an lien de homme èratm, lisez : Bnafe homme. VBgs 106, Ugne a4 ;.au Uea'de i? pauçre , lisez : V ouvrier.
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